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AVERTISSEMENT  ET  ERRATA . 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  l’ayant  rédigé  très- 
rapidement  pendant  Ton  féjour  en  France  5 de 
1 Impreflion  s en  étant  faite  depuis  fon  retour  en 
Amérique , il  s y trouve  beaucoup  de  fautes.  Les 
plus  nombre ufes  font  des  fautes  d’Impreflion  , 
pour  lefquelles  on  demande  l’indulgence  des  Lec- 
teurs j & des  fautes  d’Orthographe  dans  les  noms 
de  lieux. 

Celles-ci  feront  redifiées  dans  l’Errata  ci-defTous; 
Il  étoit  échappé  aufli  à l’Auteur  quelques  er- 
reurs de  faits  , qui  ont  été  corrigées  par  des 

Américains , actuellement  à Paris , de  la  manière 
qui  fuit  : 

Page  28 , lignes  2 d 5 , l’Etat  de  MafTachufets 
eft  feulement  le  fécond  pour  l’ancienneté  & le 
nombre  d’Habitans  ; celui  de  Virginie  ayant  com- 
mence en  itSeé,  8c  par  un  dénombrement  exaét 
fait  en  1781 , contenoit  567,614  Habitans. 

Page  33  y Igné  7 , les  Aubergiftes  ne  font  pas 

toujours  laits  Juges  de  paix,  mais  cela  arrive  alTez 
fouvent. 

Page  28  , ligne  5,  le  peuple  chôifît  tous  les 
Alembres  des  trois  Etats. 

Page  254,  hgne  4 , l’Hôpital  des  fous  de  Phila* 

fclphie  a été  le  premier  d’Amérique  5 mais  iln’eft 
pas  le  feul 

Tome  II,  _ , 


ij  ERRATA. 

PaSe  2-3  5 » h ne  5 , Foppofition  â ce  projet  eül 
venue  de  la  part  des  Etats  par  où  ce  Canal  dévoie 
palier  , l’Etat  de  Virginie  n’y  entroit  pour  rien  j 
fes  limites  n’approchant  pas  de  plufieurs  milles  du 
Canal  projeté. 
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Du  fécond  T7* olume. 


JP  Age  4 , ligne  5 , effacez  Ontario. 

Pag . 1 5 , 3 , Æ/iç  ^ cofty  , au  lieu  de  corty. 

Idem.  lig.  10  , lif.  Ginfeng,  au  lieu  de  Guifîng. 

Pag . 1 6 , //g.  8 9 lif.  l’ance , au  lieu  de  l’aifancc, 

Pag.  15 , lig.  ij  , /#  valent,  lieu  de  vallcnt. 

Pag.  16 , lig.  11,  ///T  Kennebeck  , au  lieu  de  Kennébuk. 
Pag.  28  , lig.  9y  Hf  Cod  , au  lieu  de  Code. 

Pag.  3 1 , lig.  3,  lif  Newbury-Port , au  lieu  de  Newberry- 
Pofh 

Idem.  lig.  j , lif  Sherburne,  au  lieu  de  Shearburn  , 

Idem.  lig.  27  , lif  Cambridge  , au  lieu  de  Cambrigde. 
Pag.  3 5 , lig.  1 j , Hf  publicain  , au  lieu  de  pucain. 

P ag.  37  y lig.  1 8 , lif  d’uniformité  , au  lieu  de  d’uniforté, 
Pag.  48,  lig.  17 , lif  Green,  au  lieu  de  Grenn. 

Pag.  83 , lig.  19,  lif  Highlands,  au  lieu  de  High  Lande. 
Pag.  100,  lig.  6 y lif  Neviiînk,  au  lieu  de  Newayfinck. 
Pag.  103 , lig.  10  y lif  Shoals,  au  lieu  de  Schoals. 

Pag.  1 87  , lig.  1 , lif  Nantucket,  au  lieu  de  Nantuck. 
Pag.  191  y lig.  10  , lif  Kefiah,  au  lieu  de  Kefaih. 

Pag.  103  , lig.  19  , lif  narines  , au  lieu  de  narrines. 

Pag.  21 1 , lig.  28  , lif.  Rariton  , au  lieu  de  Ravitan. 

Pag.  21  j , lig.  7 , 1 1 , &c.  lif  Newark  , au  lieu  de  Ne\r- 
Arks. 

Pag.  216  y lig.  23  , lif  Baskingridge  , au  lieu  de  Baskind- 
Ridge  3 & la  note  (1)  qui  eft  indiquée  après  Baskingridge, 
placez-la  après  le  mot  Propriétaire,  ligne  2$. 

P ag.  119  9 lig.  24 , lif  Lançafter , au  lieu  de  Lancafte. 
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w ERRATA 

Pag.  130,  Il  g.  1 8 , A/.'  Rittenhoufe , //«#  WirttCB* 

Houfe. 

Pag,  234,  /ÿ.  24 , lif,  Black  , au  lieu  de  Balle 

Pag-  17  6 » Hg.  11,  Hf.  panis , au  lieu  de  pannis. 

Pag.  z8o  , lig.  14 , lif.  maritimes , au  lieu  de maitimeî. 

Pag.  186 , lig.  11  , lif.  beaux , au  lieu  de  baux. 

Pag.  377  , % il , lif.  Turkey,  au  lieu  de  Jurney. 

5 8 1 > 18 -19,  lif  Gouverneur,  de  Gou- 

vernement. 

Pag-  i 91,  lig.  1 S,  lif  Marblehead , au  lieu  de Marblelieap. 
Pag.  591 , lig.  1 8 , lif.  Toméhawk , au  lieu  de  Tomchacok, 
Pag-  3 73  j k*>r‘  " "4"  ? lif  appelle  , au  lieu  de  appelés. 

Pag.  3 ? J > 1 , lif  buflaloes , au  lieu  de  buflalots. 
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lettres 

\ 

D’UN  CULTIVATEUR 


américain, 

ECRITES  A W.  S.  ECUYER. 


CANADA. 

Jetons  ensemble  un  coup-d’œil  rapide  fur  toutes 
ces  Provinces  : c’eft  le  plus  beau  fpeétacle  que  pré- 
fente  aujourd’hui  l’Univers  : c’eft  la  venue  d’une 
famille  jeune , fraîche  & vigoureufe.  Je  ne  vous 
en  dirai  que  ce  qui  fera  abfolument  néceflaire  pour 
vous  donner  une  idée  précife  de  chacune  ; ce  font 
dix-huit  perfonnes  que  je  veux  vous  préfenter,  & 
dont  en  même -rems  je  veux,  vous  apprendre  1e, 
nom  & les  qualités.  — Toutes  les  fois  qu’un 
François  parle  de  l’Amérique  , il  veut  dire  fes 
ïftes  j un  Efpagnol , fon  Pérou  & fon  Mexique. 

L idée  que  j’attache  à ce  mot , eft  celle  du  Con- 
Tome  II.  a 
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tinent  Septentrional  3 poffédé  & colonifé  par  les 
Anglois. 

La  province  du  Canada  en  contient  trois  ab- 
folument  diftinétes  , quoique  unies  enfemble  par 
le  même  mot;  c’eft  un  tout  trop  vafte,  pour  qu’une 
feule  idée  puilfe  fuffire  à le  comprendre.  La  pre- 
mière divifion  que  je  voudrois  vous  montrer  , 
comprend  tout  ce  qu’on  connoît  du  Nord  de  la 
baie  de  Hudfon , tout  le  Territoire  compris  entre 
le  fond  de  cette  baie  8c  les  fources  de  la  rivière 
des  Outawas  8c  les  côtes  de  la  Met , connues 
fous  le  nom  de  Terre  de  Labrador.  Cette  étendue 
immenfe  de  Territoire  eft  plus  imaginaire  que 
réelle  ; il  y fait  un  froid  qui  ne  permet  l’exif- 
tence  d’aucune  forêt , ni  le  progrès  d’aucune  vé- 
gétation. Ce  que  je  viens  de  vous  expliquer  fe 
conçoit  plus  facilement  fur  les  Cartes  > où  les 
lignes  coloriées  défignent  des  Rivages  > & annon- 
cent des  limites  très-reculées  5 & que  jamais  pied 
humain  ne  tracera.  Toute  cette  pompe  géogra- 
phique ne  fert  qu'a  nourrir  l’orgueil  des  Proprié- 
taires , 8c  à exprimer  une  amplitude  de  Territoire 
inutile.  Les  trois  quarts  de  cette  Région , fi  fu- 
perbement  coloriée  par  les  Deffinateurs,  peut  être 
littéralement  appelée  Terra  Incognito  — Dans  le 
laps  des  fiècles  futurs , tout  y fera  aufli  ftérile  & 
âuffi  inculte  qu  aujourd  hui  ; car  la  Natuie  ? je  ne 
fais  pourquoi , a été  plus  févère  au  Nord  de  ce 


( ? ) 

Continent , qu’à  celui  de  l’Europe.  — L’Angle- 
terre a néanmoins  diviïé  cette  partie  de  fes  Do- 
maines , & leur  a a (ligné  les  noms  de  Nouvelle- 
Bretagne  j Nouvelle-Galle  & Canada.  — Si  vous 
connoifliez  ce  Pays-la  comme  moi , vous  verriez 
que  ces  nouvelles  dénominations  ne  font  que  le 
fruit  du  goût  d’une  Nation  qui  aime  à pofféder , 
& à fe  repaître  de  l’étendue  de  fes  conquêtes. 

Il  vral  que  fi  l’immenfité  de  furface  peut 
être  flatteufe  ou  utile  , nos  Maîtres  jouirent  de 
cet  avantage.  — Promenez  vos  regards  depuis  le 
fond  de  la  baie  de  Hudfon  , jufqu’aux  lacs  1 é- 
mifcaming  J Népijfmg  3 Ajîanipy  ; delà  jufqu’aux 
rivages  de  la  terre  de  Labrador , aux  fources  du 
Saguenay  3 le  long  des  côtes  âpres  & terribles  du 
fleuve  Saint -Laurent  - de -là  remontez  le  détroic 
de  Belifle  , jufqu  a 1 endroit  que  vous  venez  de 
quitter  fur  cçs  affreux  Rivages  5 vous  verrez  que 
tout  ,eft  rocher , ou  lac  , ou  marais  , ou  mon- 
tagnes  ; que  toutes  les  terres  y font  couvertes  de 
P>»s , de  lauriers  fauvages , de  fapinettes  , de 
bouleau  , &c.  Tout  ce  que  j’en  ai  vu  , tout  ce 
<]Us.  j en  connois  , n eft  nullement  propre  à la 
charrue  5 & à quoi  bon  traceroit-elle  des  filions 
fi  meme  il  eton  poflîbJe,  fous  un  climat  bien  plus 
humide  & fouvent  aufli  févère  que  celui  de  la 
Sibene  ? 11  eft  plus  aifé  à la  Couronne  d’An«!e- 
terre  d’etabht  des  limites  , de  donner  des  noms 
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pompeux  a cet  affreux  Pays , que  cfy  envoyer  dés 
Colons  .qui  n’y  pouvoient  exifter  qu’auffi  long- 
tems  que  dureroienc  leurs  provifions.  — La  fé- 
condé partie  du  Canada  y eft  celle  qui  comprend 
les  grands  lacs  Ontario  , Erié  > Michigan  , Huron 
ôc  Supérieur . — Quoiqu’immenfe  & fertile,  elle 
ne  pourra  jamais  avoir  de  liaifon  civile  avec  les 
Capitales  du  fleuve  Saint  - Laurent  : tout , dans 
cette  Région  , eft  trop  vafte  & trop  éloigné  ; les 
communications  en  feront  toujours  longues , pé- 
nibles 8c  dangereufes.  C’eft  aujourd’hui  la  Patrie 
des  Indigènes  j c’eft  le  Pays  d’où  nous  viennent 
ces  peaux  , devenues  un  fi  grand  objet  de  com- 
merce : d’ici  à bien  des  fiècles , la  charrue  Euro- 
péenne n’épouvantera  leur  gibier. 

La  troifième  partie  eft  donc  celle  connue  fous 
le  nom  de  Canada  , qui  commence  du  côté  de 

la  Mer  , aux  limites  de  la  Nouvelle-EcoÇfe  , ou 

* 

plutôt  aux  monts  Notre-Dame  ; de-là  traverfe  le 
la c-Champlain  j ôc  s’étend  jufqu’ati  faut  de  Nia- 
gara. Le  milieu  du  fleuve  eft  habité  ôc  fort  bien 
cultivé , depuis  Lille  aux  Coudres  plus  bas  que 
Québec , jufqu’au  coteau  des  Cèdres , quinze  lieues 
au'deflus  de  Montréal.  — Cette  première  Ville 
fut  fondée  vers  l’an  162.5,  à-peu-près  dans  le 
meme  tems  que  Bofton.  — Cette  Province  eft 

t 

auilî  vafte  qu’un  de  nos  grands  Royaumes  : — en 
voici  l’idée.  Repréfentez  - yous  le  fleuve  Saint - 
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Laurent  , forant  du  lac  Ontario  à trois  cents 
trente  lieues  de  la  Mer,  comme  une  grande 
artere  ; & le  grand  nombre  de  rivières  qui  y ap- 
portent leur  eau,  comme  autant  de  veines.  - 
Plufreurs  de  ces  rivages  font  cultivés , ainlî  que 
ceux  du  Grand-Fleuve.  Je  ne  crois  point  que  dans 
aucun  endroit,  la  profondeur  des  EtablifTemens 
Canadiens  excède  quatre  concédions  , c’eft-à-dire, 
deux  lieues. 

Cette  maniéré  de  concéder  les  terres,  après  être 
divifees  en  Paroifles  fur  la  longueur  des  rivières , 
éroit  une  idée  Françoife  bien  jufte  & bien  adap- 
tée a la  localité  de  ce  nouveau  terrein  3 par  ce 
moyen,  tous  les  Cultivateurs  ne  peuvent  jamais 
etre  très  - éloignés  d’une  rivière  qui  leur  fert  de 
canal  de  communication.— J’y  ai  vu , avec  le  plus 
grand  plaifir , bien  des  Cantons , où  trois  géné- 
rations limitrophes  cultivoient  leurs  champs  dans 
la  paix  & l’union  ; le  grand-père,  établi  fur  le 
rivage , avoit  acheté  une  concelîîon  , égale  à la 
hi-nne , pour  fon  fils , qui  s’étoit  marié  jeune  : 
celui-ci  en  avoit  fait  autant  pour  fon  aîné.  Ces 
trois  familles  avoient  le  triple  avantage  d etre  pa- 
reils , amis  8c  voifins  : quelle  heureufe  fîtuation 
pour  un  vénérable  grand-père  ! — J’en  ai  connu 
plu fïeurs  qui , fenfibles  à leur  bonheur , me  di- 
foient  : — » Ah  1 Monfieur  ! Dieu  nous  a été  bien 
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” mifencordïeux  ; nous  femmes  plus  heureux  que1 
» le  Roi.  « • 

Quel  beau  Pays  le  Canada  ne  feroit  il  pas  de- 
venu, fi  on  n’y  eût  point  introduit  les  Seigneu- 
ries , fi  un  quart  n’en  eut  point  été  concédé  à un 
Corps  d’Eccléfiaftiques  ( i ),.  & l’autre  quart  à la 
Société  des  Jéfuites,  excellens  Prédicateurs  de 
l’Evangile  , mais  mauvais  Légiflateurs  ! - — Ces 
bons  Prêtres , croyant  bien  faire  fans  doute , obli- 
geoient  les  Emigrans  qui  arrivoient,  de  fouferire 
à un  grand  nombre  d’articlçs  de  foi  j fans  quoi , 
ils  ne  vouloient  pas  les  admettre,  ou  les  chaflbient 
vers  les  Colonies  Angloifes.  — Vous  avouerez; 
que  ce  n’étoit  pas-là  le  moyen  de  peupler  un  Pays 
où  il  ne  manquoit  que  des  bras.  — N’auroient-ita 
pas  dû,  au  contraire,  comme  Guillaume  Penn  , 
comme  Locke  , comme  le  Lord  Baltimore  , y 
inviter  tous  les  hommes  qui  aurofent  voulu  fouf- 
erire, dans  leurs  Regiftres , la  promeffe  fuivante  r. 

— » Nous  promettons  d’abattre  autant  d’arbres  y 
»>  de  cultiver  autant  d’acres  de  terre , 8c  de  pro- 
» créer  autant  d’enfans  qu’il  nous  fera  polîîble. 

— Ce  Pays  dur,  mais  fertile  8c  fain,  bien  plus, 
étendu  que  la  province  de  MaJJaekuJfet , auroit 
produit , comme  cette  dernière , une  population 


fi)  Séminaire  de  Saint-Suîpice. 
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de  fix  cens  mille  habitans  dans  le  meme  efpace 
de  tems , ail  lieu  de  quatre-vingt-dix  mille  que 
les  Anglois  y trouvèrent  a la  conquête  : à bien 
des  égards,  ce  tut  une  Colonie  plutôt  Ecclélîaf- 
tique  que  Royale. 

Il  n’y  en  a point  eu,  fur  ce  Continent,  dont 
les  commencemens  aient  été  auflî  foibles  , auflî 
pénibles  &c  orageux , parce  qu’elle  a toujours  man- 
qué de  bras,  parce  qu’elle  a eu  des  guerres  cruelles 
à foutenir  contre  les  Sauvages  &c  contre  les  An- 
glois, dont  les  détails  font  frémir.  — Pendant 
plus  de  cinquante  ans  , un  Canadien  fut  plutôt  un 
Soldat , qu’un  Cultivateur  ; jamais  Peuple  , auflî 
nouveau  Sc  auflî  foible , n’a  montré  plus  de  cou- 
rage 6c  de  hardiefle  : c’eft  une  hiftoire  bien  inté- 
reflante  à lire. 

Rien  n’eft  plus  majeftueux , plus  beau  à voir, 
que  le  fleuve  Saint  - Laurent  depuis  le  Cap  des 
Rojiers  3 jufqu’à  Québec  ; dans  un  efpace  de  cent 
quatre  - vingt  lieues , les  rivages , peu  d’endroits 
exceptes,  en  font  éleves  à une  hauteur  prodigieufe, 
ne  donnent  qu  une  idée  frappante , mais  peu 
agréable , de  cette  nouvelle  Région  : il  cft  rempli 
d ecueils  dangereux.  — Rien  n’eft  plus  doux  à voie 
que  ce  meme  fleuve,  depuis  Quebec  jufqu’à  Mon- 
tréal ^ dans  un  efpace  de  quatre-vingt  lieues  \ c’eft-là 
le  centre  de  cette  Colonie  : la  divifion  des  Paroifles, 
le  nombre  infini  d’habitations  répandues  fur  fes 
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bords,  préfentent  un  coup -d'œil  magnifique  & 
tianr.  Rien  n’eft  plus  beau  à voir  , fur  une 
Carte  , que  le  fleuve  Saint-Laurent , depuis  Afo/2- 
treal  jufqu^a  Catarakoui  à l'embouchure  du  lac 
Ontario  _>  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  lieues; 
il  eft  orné  d’un  nombre  infini  d’ifles  , de  lacs , de 
promontoires  &:  de  rivières.  — C'eft  ici  où  le 
Peintre  pourroit  tracer  mille  efquifles  charmantes 
pour  enrichir  fes  tableaux;  mais,  en  même-tems, 
rien  ne  peut  être  plus  terrible  & plus  effrayant , 
îorfqu’on  le  remonte.- — La  rivière  des  Outawas , 
qui  tombe  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes  ^ n’ap- 
proche pas  du  fleuve  Saint-Laurent , pour  la  fureur 
Sc  les  dangers.  — Ce  dernier  ne  préfente  , dans 
toute  fa  courfe,  ( peu  d’endroits  exceptés  ) qu’une 
fuite  prefque  perpétuelle  de  rapides , de  cafcades 
plus  ou  moins  longues , plus  ou  moins  traverfées 
de  rochers  & de  baftures,  fk  de  mille  autres  dif- 
ficultés que  je  ne  puis  exprimer,  faute  de  termes; 
il  faut  un  mois  pour  les  franchir  en  bateau,  &:  il 
ne  faut  que  cinq  jours  pour  revenir  du  Grand-Lac 
à Montré aL  — * Quel  travail , quelle  patience  la 
première  operation  n’exige-t-elle  pas  ! quelle  adiefle 
n’eft-il  pas  néceflaire  d’avoir , pour  accomplir  im- 
punément la  fécondé  ! — J’ai  remonté  ce  fleuve 
dans  un  bateau  Canadien , que  nous  fûmes  obliges 
de  décharger  quatorze  fois  pour  le  fortir  de  l'eau , 
êc  le  rouler  a travers  autant  de  pointes  ou  de  pC 
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ninfules  , qu'il  auroit  été  impoflible  ou  très-dan- 
gereux de  doubler  : je  l’ai  redescendu  dans  un 

canot  d’écorce,  avec  deux  Sauvages.  Il  faut 

avoir  vu  Fimpétuofité  du  Long  - Saut  j les  def- 
centes  rapides  8c  Soudaines , les  ondulations  pro- 
longées , les  fureurs  de  ce  terrible  courant , placé , 
comme  je  Fétois , dans  une  frêle  machine ; il  faut 
avoir  vu  l’adrefle  inimitable  8c  le  fang  - froid  de 
ces  gens  «là,  pour  concevoir  le  degré  de  terreur 
8c  d’étonnement , néceifairement  infpiré  par  une 
pareille  fituation  : ma  curiofité  fut  lî  complète- 
ment fatisfaite , que  je  n’ai  jamais  revu  ce  fleuve 
depuis. 

Le  Canadien,  exclu  de  la  mer  fix  mois  chaque 
année  par  les  rigueurs  de  l’hiver  8c  les  glaces  de 
cette  faifon  , donne  carrière  à fon  induftrie  dans 
ce  qu’ils  appèlent  les  Voyages  d* en-haut.  Nulle 
Nation  Européenne  n’a  jamais  ofé  pénétrer  fl 
loin  dans  la  profondeur  illimitée  de  ce  Continent; 
c’eft  d’eux  d’où  nous  tenons  l’idée  que  nous  avons 
des  Lacs  de  la  Pluie  j des  AJJiniboils  j de  Bour- 
bon j Scc . ainfi  que  la  connoiifance  d’une  race  de 
Sauvages  douce  8c  civilifée,  pofledant  quelque  dé- 
gie  de  connoiflance  agricole.  — - J’en  ai  vu  plufieurs 
qui  avoient  été  trois  ans  fans  revenir  chez  eux.  C’eft 
leur  climat  8c  leur  fituation  qiu  lésa  fl  fort  natura- 
lises avec  les  bois  8c  les  navigations  intérieures  ; 
bien  différens  de  Içurs  anciens  compatriotes  x qui 
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le  croyoient  irrévocablement  perdus , s ils  avoient 

feulement  à defeendre  le  fleuve  Saint- Laurent» 

Prefque  toutes  les  familles  Canadiennes  font  aifées 

fans  etre  riches: ils  fontpatiens  dans  leurs  travaux % 

• 

rarement  oiAirs , fans  avoir  beaucoup  d’induftrie. 
Leur  objet  favori,  eft  l’immenflté  des  Bois}  ils 
font  contens  de  leur  fort , & connoiflent  que  peu 
cette  manie  de  projets  8c  d’entreprifes  , li  com- 
mune parmi  nous  ; ils  font  Amples  8c  doux  dans 
leurs  fociétés  } leurs  mœurs  font  chartes  8c  pu- 
res  } ils  font  aufli  intrépides  8c  aufli  intelligens 
dans  les  Bois  que  les  Sauvages  ; ils  font  légers 
fans  turbulence , charitables  & hofpitaliers  ; ils 
font  ignorans.  L’art  d’écrire  8c  de  lire  eft  fort 
rare  parmi  eux } A ce  n’étoit  que  cette  privation 
ferme  la  porte  aux  connoiflances  utiles, je  happe  - 
lerois  une  heureufe  ignorance.  — On  leur  avoit 
dit  anciennement  que  les  Pommiers  ne  viendroient 
pas  bien  , 8c  à.  peine  en  voyoit-on  dans  tout  le 
Canada. On  leur  avoit  également  dit,  que  le  fro- 
ment d’hiver  feroit  étouffé  fous  la  neiçe,  8c  à 
peine  le  connoifloient-ils.  Les  chofes  ont  bien 
changé  depuis  la  conquête.  Il  n’y  avoit  pas  une 
feule  Gazette  dans  tout  le  Canada,  ni  un  feul  Im- 
primeur } ils  ignoroient  par  conféquent , Grands 
8c  Petits , tout  ce  qui  pouvoit  nourrir  le  génie  > 
exciter  la  curioAté  ou  intérefler  la  politique. 

Comme  les  Sauvages,  les  Canadiens  adoptent  des 

% 
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enfans  , quand  la  Nature  leur  en  refufe  , par  un 
aétepafle  devant  Notaire.  — Comme  les  Naturels, 
ils  aiment  la  charte,  (i)  les  bois , les  courfes  éloi- 
gnées , les  navigations  intérieures  , ôte.  — De 
toutes  les  Nations  Européennes  qui  fe  font  établies 
fur  ce  Continent,  c’eft  la  feule  à laquelle  les  Sau- 
vages ayent  plus  de  confiance.  En  effet, qe  crois 
qu’ils  les  ont  moins  trompés  que  les  autres , & que 
la  pauvreté  , ôc  la  {implicite  des  mœurs  Canadien- 
nes , les  rapprochent  de  l’état  primitif  de  ces  Natu- 
rels plus  que  nous,  qui  femmes  plus  favans,  & 
plus  rufés  par  conséquent.  — Les  Canadiens  font  les 
principaux  âge  ns  du  commerce  que  les  Anglois  font 
dans  les  Pays  d* en-haut  ^ au  Détroit  à Saint- Jo- 

, * i 

feph j Michillimakïnack ^Saut-S ainte-Marie Ôte . 

Leurs  chevaux  font  aufiî  devenus  une  nouvelle 
race.  Sans  être  grand  connoifTeur  , je  puis  vous  af- 
finer qu’il  n’y  a rien  de  fi  fain , de  fi  fort , ni  de 
meilleur  qu’un  cheval  Canadien  ; ils  vivent  dans 
les  bois , pendant  les  tems  de  leur  plus  forte  ge- 
lée , ou  bien  dans  l’écurie  du  Maître  , fins  que 
ce  différend  régime  femble  les  affeéfer  : aufiî 
leurs  étalons  font  - ils  recherchés  dans  tout  notre 
Continent. 

Le  climat  eft  dur  St  fain  : j’ai  vu  la  rivière  Saint- 
Laurent  couverte  de  glace  le  premier  Mai,  & qui 
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plus  eft,  jy  ai  vu  une  très-jolie  fête  que  donnoït 
la  Ville  de  Quebec  aux  Dames  , fous  des  tentes 
crigces  fur  cette  même  glace.  — Il  eft  vrai  que  ce 
phénomène  n’arrive  pas  tous  les  ans.  Les  chaleurs, 
comme  dans  tous  les  pays  froids,  y font  fortes  ôc 
courtes  : la  végétation  y acquiert  une  rapidité  de 
développement , qui  eft  vraiment  étonnante.  — 
Tous  les  grains  de  l’Europe  y mûrirent  : déjà  on 
sapperçoit  que  les  deux  extrémités  du  climat  com- 
mencent à s’adoucir.  Une  des  principales  raifons 
qui  empêchent  le  Canadien  de  devenir  riche , eft 
que  prefque  tous  les  profits  de  l’Eté  font  conféra- 
mes  pendant  1 hiver  i car  le  Canadien , comme  les 
autres  Colons  Anglois , aiment  la  bonne  chère  & la 
iociété  pendant  cette  dure  faifon.  — Mais , après 
tout , ne  font  ils  pas  encore  allez  riches  ? Oui,  fans 
doute,  mille  fois  plus  riches  que  le  voluptueux  , le 
cruel  Planteur  de  la  Jamaïque.  — Le  Canadien  eft 
fain,  robufte  Sc  fort,  & ne  meurt  que  dans  une 
vieillefte  avancée  : bien  différent  des  Habitans  du 
Tropique,  qui  ne  deviennent  riches  qu’au  prix  du 
fang  & de  la  vie  de  leurs  Nègres,  qui,  au  fein  des 
jouiflances  de  la  volupté,  & de  toutes  les  pallions, 
celfent  à trente  ans  d’etre  hommes,  & deviennent 
de  bonne  heure  accablés  de  toutes  lçs  infirmités  de 

la  vieilleffe. Malgré  leur  mauvaife  adminiftra- 

tion,  les  Canadiens  étoient  heureux,  & leur  bon- 
heur venoit  de  ce  qu’ils  étoient  ignorants,  fa  ins , 
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de  fans  ambition  : nulle  parc  je  n ai  vu  une  fo* 
ciété  ayant  des  mœurs  plus  (impies  de  plus  pures, 
moins  litigieufes  de  plus  tranquilles.  — Avant 
la  conquête,  le  caraftère  Canadien  croit  tout- à- 
fait  original,  de  différoit  autant  de  l’Européen  que 
du  nôtre  : — ils  étoient  également  éloignés  de  la 
brutalité  d’un  état  Sauvage , de  des  rafinemens  des 
Nations  plus  civilifées  ; également  éloignés  de  leur 
original  François  , comme  de  celui  de  leurs  voi- 
fins  Sauvages  : — tel  a été  l’effet  du  climat  & de 
la  nouvelle  manière  d’exifter. 

Leurs  Neiges  profondes  ne  les  empêchent  pas 
de  voyager,  ou  avec  leurs  traîneaux,  ou  avec  leurs 
raquettes  j leurs  maifons  font  d’excellens  afyles 
contre  le  froid , par  l’ufage  de  leurs  doubles  fe- 
nêtres, ainfi  que  par  celui  de  leurs  poêles  : la  cul- 
ture de  cette  Province  s’eft  beaucoup  bonifiée  de- 
puis la  conquête,  par  les  lumières  de  les  heureux 
exemples  qui  y ont  apporté  les  Colons  Anglois  : 

c eft  le  pays  des  Eaux,  auffi  tout  s’y  tranfporte- 
t-il  fur  cet  element.  — - Le  fan  g y eft  très-pur  de 
tres-beau  : vingt-trois  Officiers  Anglois  fe  mariè- 
rent a Montréal  dans  le  premier  hiver  qu’ils  y 
p cr  en  r après  la  conquête.  — S’ils  ne  font  point 
devenus,  comme  nous,  un  Peuple  maritime , c’eft 
le  climat  qui  les  en  a empêché;  leurs  lacs,  leurs 
rivières  immenfes , leur  ont  procuré  un  nouveau 
genre  d’énergie  & d’adivité,  qui  les  rend  infini- 
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ment  Utiles  dans  les  voyages  intérieurs  qu’exige  le 
Commerce  avec  les  Sauvages. 

C'eft  principalement  parmi  les  Habitans  de  la 
Pointe  de  Levï  _,  ( i)  qu  on  trouve  des  hommes  uni- 
ques  dans  ce  genre  d’exercice  j ils  font  fans  con- 
tredit les  premiers  du  Continent  pour  ces  fortes 
de  voyages  : ils  entendent  parfaitement  l’art  de 
conftruire  & de  réparer  leurs  Canots , celui  de  les 
conduire  à travers  tant  d’obftacles  & de  difficul- 
tés. Auffî  il  n’y  en  a pas  un  feul  expédié  de  la 
Chine,  (2)  pour  le  Détroit  & les  Lacs,  qu’il  n’y 
ait  quelques  perfonnes  de  ce  Canton.  — L ’ufage 
continuel  de  paffer  de  cette  Pointe  a Québec, 
dans  quelque  faifon  que  ce  foit , eft  la  grande  école 
qui  forme  tous  les  jeunes  gens  : c’eft -là  où  ils 
apprennent  l’art  de  Pagayer  leurs  Canots,  de  vain- 
cre la  force  d’un  courant  impétueux  , de  les  hâler 
& de  les  gliffer  enfuite  fur  les  glaces , que  le  cou- 
rant ( qui  ne  gele  jamais)  entraîne  avec  une  ra- 
pidité lingulière  • de  les  replonger  enfuite  dans 
1 eau  <Sc  de  s’y  rembarquer  : cette  manœuvre  vous 
ctonneroit  & vous  effrayeroit,  j’en  fuis  fûr. 

Cette  Province,  qui  à peine  pouvoit  fe  nourrir 

en  1759  , exporte  aujourd’hui  beaucoup  de  grains } 

■_  - . - — - - — ^ - — - - --  - — ,imL 

(1)  Grande  Pointe  fituée  vis-à-vis  Québec,  d’où  viennent 
toutes  les  Provifions  de  cette  partie  du  Canada. 

(1)  Pointe  de  PLle  de  Montréal , d'où  partent  tous  les 
Canaux  pour  les  Lacs. 
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déjà  les  Habirans  commencent  à s’intcrefler  aux 
pêches  à huiles , dans  le  bas  du  Fleuve , à Anti- 
corty  j Baye  des  Chaleurs  _,  S aguenay  , Golfe  Saint - 
Laurent y elles  font  tres-lucratives  & forment  dex- 
cellens  Matelots.  En  1774,  la  Province  du  Canada 
exporta  pour 

En  Huiles , Côtes  de  Balei- 
ne, &c.  pour 

1 z, 000  Quarts  de  Froment. 

Guifing , Serpentine  , Ca- 
pillaire, Scc 

Bois  de  Conltruclion , &c. 

Liv.  fter.  . 105,500 


Elle  importa  de  Marchan- 
dées Angloifes,  pour. . . 105,000 


ISLE  SAINT-JEAN. 

C^/ette  Ifle  eft  fituee , comme  vous  le  favez  ÿ 
dans  le  Golphe  S.  Laurent,  proche  les  Côtes 
de  la  Nouvelle  - Ecofle  5 les  pêches  de  baleine  , 
de  marfouins , de  veaux  marins , de  morues,  font 
devenues , depuis  la  paix , un  objet  fi  considérable 
& fi  digne  de  1 attention  du  Gouvernement  An- 
glois , qu’il  a réfolu  de  donner  toute  la  confiftance 

• j 


76,000  1.  ft.  de  Pel. 
3>  5°° 

I 1)000 

3,000 

I I jOOO 
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poffible  à ce  commerce  induftrieux  & lucratif*  — =* 
Pour  cet  effet  , fille  Saint-Jean  a été  érigée  en  un 
Gouvernement  féparé  & diftind  de  la  Nouvelle- 
Ecoffe.  De  cette  Me  devoir  fortir  une  multi- 
tude de  barques  &:  de  vaifieaux , pour  aller  moif- 
fonner  des  richeffes  fur  les  Côtes  de  P Acadie  , fur 
celles  de  l’Ille  de  la  Magdeleine,  dans  la  Baie  des 
Chaleurs  , dans  toute  faifance  favorable  du  Dé- 
troit de  Belle-Me , de  enfin  fur  les  Côtes  poiffon- 
neufes  de  Labrador.  — Je  me  plais  à étudier  de 
à fuivre  forganifation  d'un  plan,  fi  régulier  de  fi 
utile.  — Rien  ne  pouvoit  être  mieux:  ordonné  que 
ne  le  fut  la  divifion.  de  cette  Ille  ; elle  abonde  en 
excellentes  baies  , havres  , rivières  commodes  , 
illes  inférieures , abris  & creeks  : jamais  mor- 
ceau de  terre  n'a  été  plus  convenable  à la  Navi- 
gation , de  tous  les  côtés.  — Elle  fut  divifée  en 
trois  Comtés  de  en  quatorze  FaroiiTes.  — On  y 
traça  les  fondemens  de  trois  Villes  } favoir  , celle 
du  Roi  j de  la  R eine  ^ de  du  Prince . Le  tout  fut 
encore  fubdivifé  en  foixante-fix  lots  ou  cantons , 
diftingués  par  des  numéros  depuis  i jufqu’à  66  : il 
n’eft  pas  poflible  de  concevoir  une  plus  belle  idée 
d’établiffement , quant  à la  Typographie.  — - Un 
Gouvernement  y fut  établi  enfuite  en  1772  , avec 
tous  les  Officiers  néceffaires  : les  terres  y furent 
offertes  à bon  marché  5 elles  font  excellentes  * 
ainfi  que  les  bois  : des  Pêcheurs  y accoururent 

de 
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de  toutes  parts  , des  Cultivateurs  y vinrent  auflî  en 
allez  grand  nombre , remplacer  les  trois  mille  Fran- 
çois que  le  Gouvernement  en  avoit  chafles.  Tous 
les  bords  des  rivières  & des  baies  abondent  en 
prairies  falees , avantage  très-important  pour  for- 
mer  des  premiers  établilîemens  : les  arbres  y font 
aulli  beaux  que  fur  le  Continent  même  } toutes 
fes  côtes  fourmillent  de  clams , d’huîtres  8c  de 
poiflons  de  toute  efpèce  : elle  eft  environnée  d’une 
mer  orageufe  , mais  riche  & féconde  : l’homme 
accoutumé  à une  vie  laborieufe  & dure , peut  ici 
_ trouver  un  afyle  c c 1 occupation  la  plus  abondan- 
te. Le  voilinage  de  cette  ifle  de  tous  les  endroits 
propres  aux  pêches  à huiles  & autres , & fa  fitua- 
tion  , afluroient  le  palfage  du  golfe,  & devenoient 
k clef  du  grand  fleuve.  Cette  Ifle , bien  peuplée , 
établifloit  un  monopole  certain  fur  toutes  les  ri- 
chelïes  de  ces  parages  : richeffes  beaucoup  plus  im- 
portantes qu  on  ne  peufe.,  par  rapport  au  Com- 
merce & a la  Navigation  ; mais  la  Nature  s’eft  en 
partie  oppofée  à tous  ces  brillans  defl’eins  : l’hu- 
midité de  l’air  & du  fol , la  quantité  prodigieufe 
de  prairies , y ont  de  tous  les  rems  produit  une 
quantité  immenfe  de  mou  flic  h es  , qui  femblent 
réclamer  la  fouveraineté  de  cette  Ifle,  & en  veu- 
lent chaiïer  les  hommes.  V oila  le  mal  phyflque 
qui  afflige  & défoie  toute  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. J’ai  connu  plufieurs  familles  qui,  épuifées 
Tome  II,  n 


( il  ) 

par  les  fatigues  dune  infomnie  perpétuelle , de 
d un  tourment  journalier , ont  été  obligées  d’aban- 
donner leur  pofleflipn  ; les  animaux  même  qu’oti 
y a portés,  à peine  peuvent  y vivre.  — Pendant  les 
chaleurs  de  1 ete , ils  font  obligés  d’abandonner 
leurs  pâturages , pour  fe  plonger  dans  l’eau  juf- 
qu’au  nez.  — Quoique  cet  inconvénient  affligeant 
ait  retardé  P Agriculture  , les  pêches  ont  été  pouf- 
fées  de  étendues  fur  toutes  les  Côtes  de  ces  para- 
ges , avec  beaucoup  de  fuccès  de  d’a&ivité.  La 
quantité  immenfe  d’huile  fert  aux  greffes  pein- 
tures , à la  préparation  des  cuirs , â l’illumination 
des  Villes , de  prefque  par-tout  eft  devenu  un  fup- 
plément  au  fuif. 

Ne  fachant  fi  un  de  mes  enfans  n’auroit  point 
du  goût  pour  ce  genre  de  vie  , je  crus  qu’il  étoit 
de  mon  devoir  d’y  aller  acheter  une  conceflion 
convenable  de  pour  la  Pêche , de  pour  l’Agricul- 
ture — y mais  quelle  fut  ma  furprife  , lorfque  j’y 


arrivai  : « Non,  me  dis- je  à moi  - même,  je  ne 
s»  ferai  jamais  la  caufe  qu’un  de  mes  chers  enfans 
* vienne  dans  ce  purgatoire  pour  y fouffrir  tant 
« de  vexations  affligeantes  j le  Continent  n’eft-il 
pas  aifez  vafte  , fans  venir  fe  fixer  dans  un  Pays 
abondant  de  fain  , à la  vérité  , mais  fujet  à une 
fi  grande  calamité  » ? J’abandonnai  mon  pro- 

jet, de  revins  à Philadelphie.  — A peine  fur  cinq 
nuits  que  j’y  paffai , pus-je  y repofer  une  : c’étok 


)> 


»> 


»» 
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dans  le  mois  de  Juin  , & les  infedes  mordans  y 
croient  dans  leur  plus  grand  nombre  Sc  dans  leur 
plus  grande  activité.  - — Je  fus  obligé  d’entourer 
mon  lit  de  pierres  plates  placées  fur  le  plancher , 
ou  j encretenois  une  fumee  'perpétuelle  : jugez  de 

l’efpèce  de  repos  que  je  pus  y prendre  pendant  ces 
nuits  agitées. 

La  date  de  cette  Colonie  (i)  eft  trop  récente, 
pour  que  les  habitans  puilfent  avoir  acquis  un  ca- 
radère  diftindif  : ceux  qui  habitent  cette  Ifle  font 
prefque  tous  des  Navigateurs  j ils  font  hardis  , en- 
treprenans , & très-experts  à toutes  les  efpèces  de 
péchés  ulitées  dans  ces  parages. 

Je  joins  ici  les  details  de  ce  qu’elles  produifirenc 

fur  les  Côtes  de  Labrador  & dans  le  Golphe  Saint- 
Laurent,  en  1774. 

1470  tonnes  d’huile  de  baleine, 

a tç  hv.  Il . 22050  liv. 

3 oc  d° — d°  de  veau  ma- 

i 

rin  A°  N 

U 3 I JO, 

^7  d°  tonneaux  de  ba- 
leine , a 300  liv.  . . z 1600, 

1200D  peaux  de  veau  ma- 


«n  >à  6 d 


300, 


Total..  . . 47 100  liv. 

Ces  pêches  emploient  à peu-près  5000  hommes. 
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ACADIE  ou  NOUVELLE-ECOSSE . 

E font  les  Hiftoires  Françoifes  qu’il  faut  con- 
fulter , pour  trouver  l’origine  des  premiers  établif- 
femens  que  cette  Nation  y fit  de  très -bonne 
heure.  — Quelle  peuplade  cette  Région  ne  con- 
tiendroit-elle  pas  aujourd’hui , malgré  le  fol  8c  Je 
climat  ! mais  cette  Colonie  étoit  deftinée  à ne  ja- 
mais s’accroître  8c  à périr  enfin  miférablement. 
Une  partie  des  rives  de  la  rivière  Saint- Jean  , de  la 
baie  de  Beau  Badin  , 8c  plufieurs  autres  endroits, 
étoient  jadis  habités  par  un  Peuple  doux  8c  hu- 
main, s’il  en  fût  jamais  : ils  étoient  profondément 
ignora îïs  , 8c  c’étoit  la  feule  calamité  à laquelle  ils 
étoient  expofés  } mais  ils  ne  le  favoient  pas  : ils 
menoient  une  vie  paftorale  8c  fraternelle  j ils  au- 
roient  dû  donner  le  nom  d’Arcadie  à leur  nou- 
velle Patrie.  — Leur  innocence  , leur  vertu  , leur 
patience , leur  fidélité  , auroient  dû  leur  procurer 
un  meilleur  fort}  hélas  ! ils  y feroient  encore,  s’ils 
avoient  été  des  brigands , des  gens  fans  foi  ni  loi  : 
c’eft  la  première  qui  eft  devenue  la  fource  d’où  eft 
découlée  leur  ruine  8c  leur  bannififement. 

Sans  le  vouloir,  &bien  malgré  eux,  ils  ont  caufé 
deux  grands  crimes } l’un , commis  par  l’Angleterre 
contre  la  faine  politique  8c  l’humanité , en  les  ar- 
rachant de  leurs  foyers  3 fous  les  prétextes  les  plus 
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frivoles } l’autre,  commis  parleur  Mère-Patrie  , con- 
tre l’affeéHon  6c  la  reconnoifTance  qu’elle  leur  de- 
voir : oubliant  dans  ce  moment  malheureux  fa  gé- 
nérofité  ordinaire  , elle  les  abandonna  a leur  fu~ 
nefte  fort , 6c  les  laiffa  mourir  de  faim  dans  tous 
les  endroits  où  leur  deltinée  les  conduifit.  Les  An- 


glois  les  répartirent  dans  plufieurs  Provinces , d’où 
ils  revinrent  dans  la  fuite  chercher  leurs  foyers , 
embarqués  fur  de  fimples  pirogues  qu’ils  avoient 
conftruites  eux- mêmes  , au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  — A leur  retour,  ils  trouvèrent 
leurs  terres , leurs  maifons  concédées  a des  intrus  : 
fans  murmure  , 6c  fatisfaits  de  refpirer  leur  air  na- 
tal , ils  fe  contentèrent  de  fe  louer  pour  labourer 
pour  les  autres  leurs  propres  terres , dont  ils  ve- 
noient  d etre  depolTedes.  — Ceux,  au  contraire, 
qui  payèrent  en  Angleterre,  en  France,  au  Cana- 
da, aux  Ifles  , font  prefque  tous  morts  de  misère  , 
dans  1 oubli  6c  1 abandon.  * — Croiriez-vous  qu’il  y 
en  a aujourd’hui  jufque  fur  les  Mes  Falkland  ? — 
Ainfi  a péri  une  Nation  îaborieufe  & foumifè  , qui 
etoit  compofeedeplus  de  quarante  mille  individus. 

Cette  Province  a une  étendue  très-confidéra- 
ble  ; mais  elle  eft  très-peu  habitée  , & même  les 
Cantons  peuples  ont  a peine  la  plus  foible  liaifon 
les  uns  avec  les  autres , parce  qu’ils  font  divifés 
par  des  bras  de  mer , des  lacs , ou  des  montagnes. 
La  grande  Peninfule  fur  laquelle  fe  trouve  rifle 
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Royale  & la  Baie  de  Chédaboudfcou  , eft  féparée  d$ 
Continent  par  la  Baie  de  Fundy,  laquelle  eft  divi- 
fée  elle  - même  en  un  grand  nombre  de  ramifica* 
tions  ; par- tout  ici  on  ne  trouve  que  des  rivières  , 
des  golfes  , des  baies  , des  lacs  , des  marais  éter- 
nels , 8c  de  très-mauvaifes  terres  peu  d’endroits 
exceptés  : toutes  ces  caufes  forment  une  ma  (Te 
d’humidité  étonnante  * 8c  produifent  un  nombre 
infini  d’  infe&es  piquans.  La  marée  monte  dans  la 
Baie  de  Fundy  plus  de  vingt-cinq  pieds  j ce  qui 
laifle  toutes  les  fix  heures,  à découvert,  d,v  plages 
immenfes. 

L’Ifle  Royale  , ou  Cap  Breton  , eft  fi  proche  de 
la  grande  Péninfule  , qu’elle  peut  être  eonfidérée 
comme  en  faifant  partie  \ elle  n’eft  fameufe  que 

pour  fes  pêches  8c  fes  mines  de  charbon  de  terre. 

% 

L’Ifle  de  Sable , qui  en  eft  peu  éloignée , 8c  tous  les 
bancs  de  ces  parages,  abondent  en  morues  y de  façon 
queprefque  tous  les  habitansde  laNouvelîe-Ecofle 
font  plutôt  Pêcheurs  que  Cultivateurs  , 8c  ils  ont 
raifotr.  Dans  ce  Continent,  plus  la  terre  eft  ingrate, 
plus  la  mer  eft  féconde  : heureufe  clifpofirion  des 
chofes  1 Les  Allemands , les  îrlandois  ^ 8c  le  peu 
d’Acadiens  qui  y font  revenus , forment  une  po- 
pulation très-foihle,  8c  répartie  fur  un  terrein  8c 
à des  diftances  immenfes  : chacun,  par  conféquenr , 
dans  fon  Canton , a gardé  les  mœurs  de  fon  Pays, 

Halifax  * bâtie  au  fond  de  la  baie  de  Ckéda ~ 
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louclou  j eft  déjà  une  Ville  confidérable,  fameute 
par  la  bonté  de  fon  havre,  & la  commodité  d’y 
radouber  les  vailTeaux  ; fa  richefle  ne  vient  point 
de  la  culture  , mais  des  dépenfes  de  la  Marine 
royale.  A une  lieue  de  cette  Ville  , les  terres  y 
font  d’une  ftérilité  affreufe  , il  faut  traverfer  la 
Pc  ni  n lu  le  jufqua  la  baie  de  Fundy  pour  y trouvée 
du  grain  & des  beftiaux. 

Le  Gouvernement  de  cette  Province  a été  l’ou- 
vrage de  la  Couronne  , & par  conféquent  n’eft 
pas  fi  avantageux  aux  Colons  que  celui  des  nô* 
très  ; c’eft  proprement  parlant  un  pays  conquis , 
& il  s’en  relfent  bien.  Plus  la  terre  eft  ftérile  , 
plus  le  climat  eft  dur  5 & plus  Jes  Loix  de- 
vi oient  etre  douces  , plus  les  privilèges  munici- 
paux devraient  être  confidérables  j alors  quel- 
qu  ingrat  que  foit  le  fol  , ce  Pays  fe  remplirait 
d’hommes  indnftrieux.  — Pour  vous  convaincre 
du  fléau  des  Mouftiches  , permettez-moi  de  ter- 
miner ce  foible  récit  par  l’anecdote  fuivante. 

Au  fond  de  la  baie  de  Fundy  on  trouve  une  an- 
cienne Bourgade,  bâtie  par  les  François  , appellée 
aujourdhui  Anhap 0 lis  royale -,  depuis  l’exil  des  an- 
ciens habuans , l’Angleterre  y a toujours  confervé 
une  garnifon  de  trente  hommes;  fur  la  lifte  de 
cet  EtablifTement  militaire  , j’y  ai  Vu  14  gui- 
nées  par  an  , données  à un  foldat  pour  entretenir 
nuit  & jour  de  la  fumée  fous  le  Temple  de  Cloacina. 
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Les  habitans  de  cette  Province  n’exportent  que 
tics -peu  de  chofe  ; ôc  la  plupart  de  leurs  Eta- 
bliflfemens  pécheurs  font  obligés  de  dépendre  des 
a Li 1 1 es  Colonies  pour  ce  qu’il  leur  manque  , ôc 
c’eft  avec  l’argent  de  la  Marine  royale  qu’ils  le 
font.  — ils  font  d ailleurs  dans  un  état  de  guerre 
prefque  perpétuel  avec  les  Sauvages  , qui  ne 
leur  ont  jamais  pardonné  , ôc  l’exil  de  leurs  amis 
les  François  , de  les  cruautés  que  les  Anglois  ont 
fouvent  exercées  contre  eux.  Le  lin  ôc  le  chanvre 
deviendront  un  jour  une  branche  lucrative  de  leurs 
exportations. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  fa  population  & de 
fa  force,  permettez-moi  de  joindre  à ces  détails  celui 
de  fon  importation  ôc  de  fon  exportation  en  1774, 
La  Nouvelie-EcolTe  importa  cette  année  pour 
la  fomme  de  , 25000  liv. 

Elle  exporta  la  même  année , 

5000  barils  de  maquereaux  falés,  3000 
2500  tonneaux  de  morue  . * . 25000 

300  dito  d’huile  de  poifiTon  , . 4500 

5 dito  côtes  de  baleine  . . . 1500 

Mats  & bois  , ôc  charbon  de  terre  4000 


Total  . . 38000 
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Dans  la  meme  année,  cette  Ifle  produifît  à 
l'Angleterre  , 

30000  tonneaux  de  morue  . . 300000  liv. 

3000  dito  d’huile  de  morue.  . 45000 

/ ■——■■■'  'œnaxmj^rxm  l ^ 

Total  . . . 345000 

Elle  reçut  cette  même  année  de 
l’Angleterre,  en  différens  articles, 

Pour ' . . 273  ©00 

— 1 ' ■ ■ ■ i 

Cette  pêche  8c  le  commerce  a employé  390 
navires  , montes  chacun  de  1 2 hommes  ; 2000 
barques , montées  chacune  de  8 hommes,  ce  qui 
fait  106 S q Matelots  8c  Pêcheurs  , employés  s 
nourris , vêtus  8c  gagés. 

Toutes  ces  péchés  ne  vallent- elles  pas  mieux 
que  les  mines  dangereufes  du  Pérou  ? c’eft  ici 
1 ecole  de  la  faute  , de  la  tempérance  8c  de 
1 induftrie.  La  peche  de  la  morue  , ainfi  que 
toutes  celles  du  Golphe  & de  la  côte  de  Labra- 
dor , forme  une  pepiniere  de  Matelots , accoutu-H 
mes  à une  vie  dure  8c  laborieufe  : c’eft  un  des 
principaux  nerfs  de  la  Marine  Angloife. 
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TERRITOIRE 


DE  S A G AD  A HO  CK  & DE  AI  A IN. 

La  rivière  Sainte-Croix  , au  Sud-Oueft  , divife 
cette  dernière  Province  du  territoire  de  Maffa- 
chuftet  , connu  fous  le  nom  de  Sagadahock  Ôc 
de  Main.  Le  terrein  , quoique  moins  fertile  que 
celui  de  New-Hampshire  , produit  cependant  de 
bonnes  récoltes  de  feigle  & de  maïs.  Les  pâtu- 
rages , ainfî  que  les  beftiaux  , y font  très-bons.  — 
Ce  Pays  eft  arrofe  par  les  belles  rivières  de  Pe- 
nobfcot  , de  Kennebuk  5 &c.  qui  abondent  en 
poilTons  de  toute  efpèce  , & fur  - tout  en  fau- 
moh  j leshabitans  y font  avec  leurs  moulins  àfcies 
les  plus  belles  planches  du  monde  , ils  expor- 
tent les  plus  beaux  mats  de  j’Amérique  des 
vergues  ôc  du  merrain.  — C’eft  la  Rulîîe  de  notre 
Continent.  — Le  Gouvernement  Anglois  y a 
fait  arpenter  un  canton  de  600,000  acres  , con- 
tenant les  plus  beaux  pins  blancs  J ôc  y a en- 
voyé un  Agent  intelligent  qui  les  fait  abattre 
fur  la  neige  , Sc  les  fait  embarquer  à bord  de 
vaifteaux  très  - longs  & conftruits  exprès.  — La 
baie  de  Cafco  , au  fond  de  laquelle  eft  la  ville 
de.  Falmouth  la  Capitale  , eft  fûre  & excellente* 
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abordable  dans  toutes  les  faifons. — Je  ne  puis 
vous  dire  pourquoi  ce  grand  Diftriét  appartient 
à la  Province  de  Maffachuifet  , quoiqu’il  en  foit 
féparé  par  le  Nouveau-Hampshire.  Les  habitans 
de  ces  contrées  font  les  defcendans  des  anciens 
Puritains  Anglois  du  dernier  fiècle  ; ce  font  les 
meilleurs  gens  du  monde  ; ils  font  fnnples 
très  - hofpitaliers.  Un  Etranger  ne  peut  leur  faire 
un  plus  grand  plailîr  que  d’aller  pafler  quelque 
tems  avec  eux.  — Ils  ont  encore  confervé  beau- 
coup de  leur  ancien  rigorilme  Puritain  , parce 
qu’ils  vivent  chacun  fur  leurs  terres  , fou  vent 
très-éloignés  les  uns  des  autres  , & à une  grande 
diftance  de  leur  Métropole.  — Je  n’ai  jamais  été 
reçu  nulle  part  avec  plus  de  cordialité  que  parmi 
les  Colons  de  ces  deux  Diftriéte  j ils  ne  font  pas 
encore  peuplés,  en  comparaifon  de  ce  que  cela 
fera  dans  un  fiècle.  — Leurs  hivers  font  rieou- 

o 

reux  5 le  Pays  très  - fain  , ôc  les  rivières  , ainfi 
que  la  mer  , d’une  fécondité  étonnante.  — J’ai- 
merois  mieux  vivre  ici  que  dans  la  Caroline  , 
j’y  aurois  de  la  fanté  , de  la  force  & du  poilfon, 
chofes  fort  rares  dans  cette  Province  méridionale* 
en  dépit  de  fes  riche  ffes. 
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Ius  voila  arrives  à la  plus  ancienne  , la  plus 
refpedable  , ainfi  que  la  plus  nombreufe  des 
Colonies  Angloifes.  — C’eft  l’aînée  de  toutes  ; 
vous  favez  fans  doute  l’hiftoire  de  fon  origine.— 
Comme  toutes  les  autres , elle  a du  fon  origine 
au  fanatifme , aux  guerres  de  Religion  , 6e  aux 
malheurs  de  l’Europe. 

Le  premier  vaiffeau  aborda  au  Cap  Code  en 
J 616.  N’y  trouvant  que  de  la  terre  fablonneufe  6c 
ingrate,  les  principaux  émigrans  s’embarquèrent 
dans  leurs  canots  _>  & naviguèrent  tout  le  long  de  la 
baie  intérieure  de  cette  grande  Péninfule  \ ils  trou- 
vèrent enfin  à Pccajfet  un  havre  fur,  où  ils  ame- 
nèrent leur  vailieau  } quelle  fuite  de  travaux  , de 
fatigues  ! quelle  incertitude  dans  leurs  premiers 
pas  ! quels  pénibles  commencemens  ! — Avouez 
qu’il  falloit  avoir  bien  de  l’audace  & du  courage 
pour  entreprendre  un  pareil  voyage  , pour  voguer 
prefque  fans  favoir  ou  ils  alloient , pour  defcen- 
dre  fur  une  terre  qu’ils  ne  connoifloient  pas  , 6c 
pour  entamer  des  conférences  avec  des  hommes 
qu’ils  n entendoient  pas  , & qu  a peine  ils  pou- 
voient  appeler  Frères. 


«est:**  .■'-w  « 
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Heureufement  pour  eux  , j’ofe  m'exprime® 
ainfi  5 une  contagion  terrible  avoit  enlevé  la  moi- 
tié des  Sauvages  de  ces  contrées  , quelques  années 
auparavant.  — Sans  cet  évènement  3 la  Colonie 
naiffante  n’auroit  pas  exifté  deux  ans  3 3c  au  moins 
ne  fe  feroit  pas  étendue  aufli  rapidement  qu’elle 
l’a  fait.  — Ils  obtinrent  aifément  de  Miantonimo , 
Sachem  du  lieu  5 la  permillion  d’y  defcendre  de 
d’y  paffer  l’hiver.  — Ils  y bâtirent  quelques  hut- 
tes.— Tels  furent  les  foibles  fondemens  de  la 
ville  de  New- Plimouth.  L’année  fui  van  te  , un 
fécond  vaiffeau  arriva  au  Cap  Anne  ? de  l’autre 
coté  de  la  baie  de  MafTachuffet  5 ces  nouveaux 
Emigrans  obtinrent  toute  efpèce  de  bons  fecours 
du  Sachem  Mafconoméo  3 qui  étoit  chef  du  village 

de  Numkeag  5 aujourd’hui  Salem. Il  faudroit 

un  volume  pour  décrire  leur  marche  3c  leurs 
progrès , pour  vous  peindre  les  malheurs  de  la 
guerre  avec  les  Sauvages  , l’effet  des  faétions , des 
fchifmes  3c  de  la  difette.  La  première  vache  qui 
leur  arriva  quelques  années  après  5 fut  reçue  avec 
des  acclamations  de  joie  j ce  fut  une  fête  dans 
toute  la  Colonie.  — - Tous  les  ans  de  nouveaux 
emigrans  vinrent  partager  leurs  travaux  3c  aug- 
menter leur  fécurité.  — Leur  hiftoire  préfente  des 
époques  bien  frappantes  5 outre  le  progrès  lent  3c 
pénible  de  l’ Agriculture  , de  la  Légiflation  3c  de  la 
population.  — Plus  d’une  fois  des  étabJiffemens 
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nouveaux  furent  réduits  en  cendres , 8c  les  CiM 

Ions  maflacrés  j car  les  Sauvages  montrèrent  un 

courage  que  rien  n’auroit  pu  foumettre  , que  les 

a>  mes  a feu.  On  voit  dans  leurs  annales  un  grand 

fchifme  , qui  fut  la  caufe  de  la  fondation  de  Bof- 

ton  5 8c  de  plufleurs  autres  endroits  ^ leurfage  refus 

des  offres  d’Olivier  Cromwel , qui  propofa  de  leur 

donner  1 îfle  de  la  Jamaïque,  dernièrement  con- 

quife  par  les  Amiraux  Penn  8c  Venables;  la  fa- 

/ 

meufe  guerre  Philippique  contre  les  Sauvages , con- 
duite & entreprife  par  MajJ'afoit  8c  Jf^amfutta,  les 
deux  fils  de  Mianconimo  ; cet  éclat  horrible  de  fa- 
natifme  , qui  commença  à Salem  ; l’afTbciation 
des  quatre  Provinces  de  la  Nouvelle- Angleterre  , 
New-Hampshire , New  - Plimouth , Maflachuflet 
8c  l’ifle  de  R.hodes  ; la  perfécution  des  Quakers 
8c  des  Anabaptiftes  , qui  furent  exilés  , 8c  allè- 
rent fonder  Providence  & New-Port,  & plufieurs 
autres. 

11  eft  peu  de  Ville  dans  le  monde  plus  avanta- 
geufement  fituée  pour  le  Commerce  ; fon  Port  eft 
vafte  & fûr  , aifément  défendu  : Bofton  eft  bâtie 
au  fond  de  la  Baye , fur  une  péninfule  formée  par 
la  rivière  Charles.  — — Elle  eft  devenue  depuis,  le 
centre  d’un  Commerce  très-confidérable  : l’année 
paflee , il  en  forti  quinze  cens  voiles , tant  pour 
l’Europe , que  pour  les  Ifles  & le  Cabotage  ; elle 
eft  la  Capitale  d’une  Province  très -étendue,  com* 
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me  vous  pouvez  le  voir  fur  la  carte,  qui,  outre 
Bofton,  a plufieurs  autres  Villes  très-confidérables, 
telles  que  Salem  , Marblehead,  Newberry-Poft  , 
Falmouth,  Shearburn  , 8cc.  & un  très-grand  nom- 
bre dans  l’intérieur. 

Bofton  compte  dans  fes  murs  plus  de  trente-cinq 
mille  âmes  : les  Edifices  publics  8c  particuliers, 
font  tres-beaux  : une  jettee  de  plus  de  cinq  cens 
pieds  de  long,  s’avance  dans  la  mer,  du  milieu  du 
grand  quai , autour  de  laquelle  les  plus  gros  vaif- 
ieaux  peuvent  aifément  décharger  leurs  Marchan- 
difes.  — Plufieurs  Familles  Françoifes  y trouvè- 
rent un  afyle  dans  le  tems  de  la  Révocation  de 
1 Edit  de  Nantes  ; ils  y apportèrent  l’art  de  rafiner 
le  fucre  ; art  qui  pendant  long-rems  enrichit  ex- 
clufivement  cette  Métropole.  L’un  deux  appelé 
Fanneuil , fit  bâtir , a fes  frais,  une  fuperbe  Mai- 
fon-de-Ville , fur  des  arcades  très-élevées  , qu’il 
deftinoit  a un  Marche  public  , 8c  fit  préfent  du 
tout  à les  Concitoyens,  qui,  par  reconnoiftance. 
Font  appelée  depuis  Fanneuil-Hall.  * 

Les  premiers  Emigrans  apportèrent  avec  eux  le 
génie  & le  goût  des  Sciences;  car,  avant  1666  9 
époque  de  l’aflociation  des  quatre  Provinces  de 
ia  Nouvelle- Angleterre,  ils  frappèrent  de  la  Mon- 
noie  , fondèrent  une  Univerfité  à Cambrigde, 
diftant  de  trois  lieues  de  Bofton , traduifirent  8c  im- 
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primèrent  la  Bible  & plufîeurs  autres  Livres  pieux  J 
dans  la  Langue  Nattick , pour  Pufage  ces  Sauvages 
Cette  Province  produit  une  grande  quantité 
de  Salaifons,  de  Moutons,  de  Befhaux , de  Co- 
chons,  de  Poiffons  de  toutes  les  efpèces , du  Lin, 
du  Chanvre , du  ter , des  Bois  de  conftruétion , 
Merrain  , Mats , Goudron  , Planches , PotalTe,  Bar* 
deaux , Bois  de  Cèdre  ; ils  conftruifent  annuelle- 
ment un  grand  nombre  de  Vaiffeaux  pour  les 
Etrangers  : le  nombre  qu’ils  en  envoyeur  tous  les 
ans  fur  les  Bancs  , vous  furprendroit  : ils  expor- 
tèrent 1 année  paifée  plus  de  dix  mille  tonnes  de 
Morue  fèche  : ils  ont  à fix  lieues  de  cette  Ville, 
un  Ouvrage  à Fer , où  ils  forgent  à froid  des  Ca- 
nons de  dix-huit.  — Outre  le  Commerce,  fondé 
fur  leurs  Denrées,  ils  en  ont  un  de  fpécuiation , 
qui  eft  très-confidérable  : il  n’y  eut  jamais  de  Ru- 
che plus  remplie  &:  plus  induftrieufe. 

Je  ne  connois  point  de  Province  fur  ce  Conti* 
nent , dont  les  premiers  Légifiateurs  ayent  mis 
plus  de  méthode  & d’exactitude  dans  la  conceflion 
des  Terres,  a'inh  que  dans  l’arpentage  des  proprié- 
tés particulières  : auüi  vcît-on  raiement  de  pro- 
cès concernant  les  Limites  des  Patentes,  comme 
cela  arrive  fi  fouvent  ailleurs.  Il  n’y  a rien  de  plus 
fage  que  leurs  Loix  de  premier  établilTement  j tout 
dans  les  Villes  & dans  les  Campagnes , fe  reflent 

de 


C 53  ) 

<!e  l'ordre  primordial  avec  lequel  les  premiers 
Colons  diftribuèrent  leurs  Terres , au  milieu  de  la 
Guerre  qu’ils  eurent  à foutenir  contre  les  Sauvages. 
Dans  toutes  les  Bourgades  intérieures  , on  y voit 
des  Glèbes  attachées  aux  Eglifes  5 des  Ecoles  fon- 
dées à perpétuité  , où  la  jeuneiïe  apprend  à lire , à 
écrire  & la  Langue  Latine.  — Tous  les  Auber- 
giftes  de  Campagne  font  choifis  par  les  Habi- 
tans  , de  font  toujours  revêtus  de  la  Com  million 
de  Juge  de  Paix  ; l’intention  du  Gouvernement 
étant  qu’ils  uniflenc  la  force  de  la  Loi  au  refpedt 
du  a un  Maître  de  maifon , pour  empêcher  les 
juremens , prévenir  l’ivrognerie , & punir  le  vice. 

, 11  n y eut  iamais  de  Pays  où  les  Femmes  ayent 
ete  plus  fertiles  ; il  faut  venir  dans  cette  Province 

pour  y voit  des  bifayeuls,  des  trifayeuls  même’ 
accompagnés  au  tombeau  par  une  poftérité  nom- 
breufe.  — Ils  n’ont  jamais  invité  de  Colons  Euro- 
péens : - les  émigrations  de  l’Angleterre  pendant 
ien  des  années,  & four  propre  population,  a fuffi 
pour  avoir  donné  le  jour  à quatre  cens  mille  Habi- 
tans,  que  l’on  compte  aujourd’hui  dans  cette  Pro- 
.vince  : le  fàng  y eft  plus  beau  & plus  pur  que 

pat-tou,  ailleurs.  - Ce  fo„,  les  defeeudaus  L 
anelange  de  1 ancienne  fouche  Angfoifo. 

Je  ne  faurois  trop  vous  parler  de  leur  induftrfo- 
°n  ne  peut  faire  une  lieue  à travers  cette  Pro- 
vince, fans  en  voit  les  marques  les  plus  évideu- 
J 0 me  IL  ç 
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tes  : par -tout  les  Prairies  font  unies,  propres* 
bien  enclofes , & foigneufement  arrofées  toutes 
Ils  fois  que  le  Propriétaire  peut  y amener  un 
petit  ruifleau.  Dans  tous  les  endroits  convenables, 
ils  ont  conftruit  des  Moulins  à fcie,  pour  y fendre 
leurs  Bois  en  planches  Sc  en  madriers  : — ils  ont 
plufîeurs  ouvrages  de  Fer , ils  en  manufacturent 
d’excellent.  — A fix  lieues  de  Bofton  , ils.  ont 

t ■ 

jLi  n Moulin  qui  fore  des  Canons  de  dix -huit,  à 
froid.  La  moitié  de  ce  que  vous  voyez  en  général 
dans  cette  Province , vient  beaucoup  moins  de  la 
bonté  du  fol  Sc  de  leur  climat,  que  de  leur  petfé- 
vérance,  de  leurs  connoidances , Sc  de  la  fomme  de 
leur  induftrie.  N’avez-vous  pas  fouvent  admiré  le 
travail  immenfe  qu’ont  exigé  ces  Murailles,  en 

pierres  fèches , qui  entourent  leurs  champs  ? 

en  les  nettoyant  ainfi  , ils  ont  trouvé  le  moyeu 
d’épargner  leur  bois  , qui  , dans  bien  des  can- 
tons , commencent  à devenir  très -rare,  Sc  de 
défendre  leurs  moilfons  des  incurfions  Sc  des  dégâts 
des  Beftiaux.  — Malheureufement  le  froment  n’y 
vient  que  dans  certains  cantons  ; & à vous  dire  le 
vrai , il  ne  croît  en  abondance  qu’à  l’Oueft  de  k 
rivière  de  Conne&iciit.  — Tout  ce  qui  eft  à l’Eft 
de  cette  même  rivière  , jufqu’aux  limites  de  k 
Nouvelle -Ecoffe,  ne  produit  que  le  Seigle  & le 
Bled  d’Inde.  On  a kit  dernièrement  des  elTais 
avec  le  Bled  de  Chili,  plus  robufte  & plus  fort  de 
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tige  : on  croit  qu’il  pourra  s’y  naturaliser.  On  die 
' ^ ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay-  Bénits  , 

qui  en  empoifonne  le  germe  , & empêche  la  for- 
mation du  grain  dans  les  épis.  — Pour  moi , je  croi- 
rois  que  ce  défaut  vient  de  l’humidité  de  leur 
terre  in.  Ils  font  biep,  dédommagés  de  ce  défaut  par 
l’excellence  de  leurs  Prairies  & de  leurs  Beftiaux , 
par  le  grand  nombre  qu’ils  élèvent,  par  leurs  Beur- 
res, leurs  Fromages,  leur  J.in,  leurs  Chanvres, 
leurs  récoltes  de  Bled  d’Inde , & la  quantité  im- 
menfe  de  leurs  Cochons. 

_ Beur  Gouvernement  elt  fondé  fur  une  Charte  ori- 
ginairementconcédée  parCharles  fécond, & changée 
par  Guillaume  de  NaiTau.  Il  eft  beaucoup  plus  Ré- 
pucain  que  Royal  : il  confère  aux  Habitans , i 
l’A H'emblée  légiflative,  & aux  Confeils  choifis  par 
cette  même  AlTemblée , les  plus  beaux  privilèges 
& les  plus  grandes  immunités  : le  Roi  n’y  nom- 
me que  le  Gouverneur.  — Ils  connoilTent  mieux 
qu’aucun  autre  Peuple  du  monde  le  prix  de  la  liber- 
té. C’étoit  pour  l’obtenir,  que  leurs  Ancêtres 
convulfèrent  pendant  fi  long-tems  leur  Patrie  : 
c etoit  pour  l’obtenir , qu’fis  pallèrent  les  Mers! 

* mcme  efprit  cultivé, nourri  depuis  par  leur 
conftitution , par  leur  Religion , & par  plufieurs  au- 
tres caufes,  leur  ferait  prendre  l’alarme  plus  vîre,  jç 

crois,  que  tout  autre  Province,  à la  première  at- 
teinte que  la  tyrannie  voudrait  faire  à leurs  Privi- 
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léges  ; Voilà  pourquoi  ils  font  fi  foigheux  de  les  cou- 
fer  ver  : voilà  pourquoi  leurs  Papiers  Publics  font  tou- 
jours remplis  de  débats  intéreffans  ; voilà  pourquoi 
leurs  Aflemblées  font  fi  fouvent  en  guerre  avec  les 
Gouverneurs  que  la  Grande-Bretagne  leur  envoie. 

Tout  homme  qui  a par  an  quarante  shellings  de 
revenu  dans  les  campagnes  , eft  regardé,  par  la 
Loi , comme  Franc-tenancier , &a  une  voix  dans 
toutes  les  Elections.  Quiconque  , dans  les  Villes , • 
paye  la  plus  petite  taxe , eft  confidéré  comme 
Franc-Bourgeois,  8c  vote  dans  les  Elections  de  tous 
les  Magiftrats  , fans  être  tenu  d appartenir  à au- 
cune Eglife  particulière;  de -là  le  poids,  l'indé- 
pendance individuelle  , la  vraie  efience  de  la  li- 
berté. — Ils  dérivent  cette  organifation  civile  8c 
municipale,  non-feulement  du  génie  des  premiers 
Colons,  8c  des  privilèges  concédés  par  leur  Charte, 
mais*  d’une  Loi  particulière  d’hérédité  , qui  veut 
que  les  pofieflions  d’un  père  foient  également  ré- 
parties entre  tous  fes  enfans  — De  là  cette  heureufe 
médiocrité,  qui  n’ait  toujours  de  la  néceffité  d etre 
incliiftrieux. 

^ T 

Vous  avez  été  fouvent  étonné  de  voir  avec 
quelle  facilité  tout  le  monde  ici  s’exprime  : ils 
font  tous*  en  général  orateurs  nés.  Cela  vient 
de  la  fige  coutume  introduite  parmi  eux  , 8c 
fcrupuleufement  obfervée  : le  Maître  de  la  mai- 
fon  ne  manque  jamais  d’alfembler  foir  & matin 
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fa  famille , <k  de  prononcer  des  prières , fouvcnt 
longues  , qu’il  compofe  fur  le  champ.  — Ces 
difcours  journaliers,  adreffcs  à l’Etre  Suprême , leur 
apprennent  a s exprimer.avec  propreté  & correftion. 
Les  Sermons  qu  ils  entendent  deux  fois  chaque 
Dimanche  , les  fréquentes  aflemblées  populaires 
de  chaque  Canton,  les  débats  politiques  qui  rem- 
plirent leurs  Gazettes , telle  eft  l’école  de  leur 
éloquence.  Dès  1 âge  de  quatorze  ou  quinze  ans, 
les  jeunes  gens  y font  initiés  par  leurs  parens  : cette 
action  eft  chez  eux  , comme  la  prife  du  Toga  vi- 
rïils  parmi  les  Romains. 

Cette  grande  Province  eft,  comme  vous  le  fa- 
vez,  la  Fille  du  Calvinifme  ; auffi  depuis  fa  fon- 
dation , cette  Religion  y a- 1- elle  toujours  été  ex. 
clufivement  dominante  , les  autres  Eglifes  n’y  ont 
été  tolérées  que  très-tard  : ils  promulguèrent  dans 
les  commeneemens  des  Loix  d’umforté  très-févè- 
res.  Que  vous  dirai-je,  après  avoir  été  perfécutés, 
ils  devinrent  perfccuteurs  \ après  avoir  long-tems 
combattu  pour  la  liberté  de  confcience,  ils  en  pri- 
vèrent les  autres.  Tel  eft  l’effet  de  l’enthoufiaf- 

me,  (Sc  de  1 inconfequence  de  l’efprit  humain.  

Leur  Hiftoire  nous  préfente  plufîeurs  taches,  que 
leur  înduftrie,  leur  génie,  leur  activité,  l’étendue 
de  leur  commerce , la  fagelTe  admirable  avec  la- 
quelle ils  formèrent  leurs  établiffemens  & con- 
cédèrent leurs  Terres,  nous  forcent  a oublier.  — 

* . C 5 
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Cet  efprit  de  rigorifme  infenlîblement  diminue  ; 
ils  commencent  à adopter  l’efprit  tolérant  ëc  liu- 
main  de  leurs  voifîns  j dans  moins  d’un  fiécle  ils 
1 auront , comme  nous,  adopté  fans  reftriétion. 

O11  les  accufe  d’être  litigieux  de  hypocrites.  — 
Je  n en  fuis  nullement  étonné  y le  urand  degré  de 
liberté  dont  ils  jouiffent , le  génie  de  leur  conftL 
tution  , qui  eft  très-populaire  , la  connoifïance  des 
Loix  poffédée  par  tout  le  monde,  la  fierté  fi  na- 
turelle aux  hommes  libres,  la  fréquence  des  chan- 
gemens  de  propriété  , tout  cela  tend  a conduire 
au  Barreau  : cet  efprit  proceflif  eft  une  efpèce  de 
taxe  impofée  aux  Citoyens  qui  jouifient  de  beau- 
coup de  liberté.  — Quant  au  fécond  reproche,  il 
vient  des  anciennes  Loix  Puritaniques , qui  for- 
çoient  tous  les  hommes  à fe  conformer  au  culte 
national , de  obligeoient  à.  être  , il  non  religieux 
de  vertueux , du  moins  a le  paroître  : n’eft-ce  pas 
une  efpèce  d’hommage  rendu  a la  Vertu? 

Rarement  ils  s’abandonnent  à l’intempérance 
de  leurs  ‘pallions  j ils  confervent  un  certain  degré 
de  décence  , même  jufques  dans  les  momens  les 
plus  critiques.  Chez  eux , la  fagacité  eft  naturelle  , 
de  ne  vient  point  de  Facquifition  des  connoilfances  5 
leur  amour-propre  ne  fe  développe  pas,  comme 
parmi  nous,  fous  les  apparences  de  la  vanité  ou 
de  Poftentation  ; leurs  défauts  ne  fe  montrent  qu’à 
travers  un  voile  qui  en  diminue  la  difformité,  — IL 
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font  hardis  fous 1 apparence  de  la  tranquillité  5 entre- 
prenans  fans  tumulte,  &confervent  un  certain  de- 
gré d’honnetetc,  même  dans  les  avions  déshonnêtes. 

Etant  a Pokanofjct  (i)  , la  première  Ville  qu’ils 
bâtirent,  les  habitans  me  firent  voir  une  grande 
pierre  plate , pofée  dans  le  milieu  de  leur  Place* 
— Voila  , me  dirent-ils , la  première  roche  Amé- 
ricaine fur  laquelle  nos  ancêtres  defcendirent , 
lorfqu’ils  arrivèrent , pour  la  première  fois,  fur  ces 
rivages  ; nous  l’avons  traînée  ici  à grands  frais  , 
comme  le  feul  monument  que  nous  ayons  encore 
érigé, à la  fondation  de  notre  Province. 

Le  premier  établiffement  de  la  ville  de  Bofton  , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , dut  fon  origine  à 
un  fchifme  qui  s’éleva  dans  l’Eglife  de  la  Nou- 
velle-Plimouth  ; le  Miniftre  Coton  Mather,  qui 
l’avoit  fufcité  , conduifit  fes  nouveaux  Difcipîes 
au  fond  de  la  baie  appelée  , par  les  Sauvages , 
MaJJ'achuJfet  > bâtirent  quelques  maifcns  fur 
la  peninfule  nommée  , par  les  Sauvages  , S ha - 
mut j pour  y adorer  Dieu  en  paix,  fuivant  leurs 
nouvellesdurnières.  — Ce  Miniftre  , extrêmement 
<^héri  &:  refpedé  de  fes  Difcipîes , eut  la  gloire 
de  donner  â ce  foible  Village  le  nom  de  la 
Ville  d’où  il  venoit  lui -même  dans  la  Vieille- 
Angleterre.  - — Tels  ont  été  les  premiers  com- 
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mencemens  de  cette  Ville,  aujourd'hui  fi  belle  J 
fi  commerçante  & fi  opulente , & la  Métropole 
des  quatre  Provinces  connues  fous  le  nom  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

En  1774,  cétte  Province  exporta 
10000  tonneaux  de  morue.  ...  - , 

Macs , planches  , bois-,  &c. 

70  navires  bâtis  pour  l’Etranger. 

8000  barrils  de  maquereaux  & d’a- 

lofes  falés 

7000  tonneaux  d’huile  de  baleine 

& autres 

2 8 dito  de  fanons  de  dito.  . . 

1 joo  barrils  de  poix,  térébenthine 

’ & gaudron 

Chevaux  & bétail 

8000  barrils  de  potafie 

9000  dito  de  viande  fumée  & fa- 

laifons 

Cire  & autres  menus  articles. 

Total.  ....  ^^24 00  1.  fi» 

« « ' 

Cette  Province  importa,  cette  même  année* 
pour  3 95 ooo  liv.  fterl. 
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NOUVEAU  HAMPSHIRE. 

C^jette  Province  n’occupe  que  vingt  milles  de 
large  fur  la  mer , quoiqu’elle  foit  très  - étendue 
dans  1 intérieur  : heureufement , cette  largeur  eft 
fuffifante  pour  lui  fournir  le  beau  port  de  Piska - 
taqua  ■>  qui  eft:  formé  par  les  eaux  du  lac  d’Exéter  : 
au  fond  de  cette  fuperbe  baie  eft  la  Capitale,  con- 
nue fous  le  nom  de  Portmouth. 

L’intérieur  s’étend  jufqu’a  la  rivière  de  Connec - 
ticutj  qui  tire  fa  fource  d’un  marais  immenfe  dans 
le  voifînage  du  lac  Champlaïn . Le  terrein  de  cette 
Province  eft  fertile.,  de  heureufement  entrecoupé 
de  rivières  de  de  ruiffeaux  qui  font  tourner  les 
plus  beaux  moulins  a fcie  de  toute  l’Amérique. 
New-Hampshire  abonde  en  bois,  mâtures,  mer-: 
rain , planches  ^ en  lard , en  beftiaux  , en  lin  , en 
potafle , outre  le  produit  de  fes  pèches  ; elle  fait 
partie  de  ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

Le  voifînage  de  la  Province  de  MafTachuflet  , 
a beaucoup  retardé  le  progrès  du  commerce  de 
celle-ci  5 car  elle  tire  plus  de  la  moitié  de  fes  im- 
portations de  cette  Métropole , & elle  lui  envoie 
prefque  tout  le  montant  de  fes  denrées  : mais  ces 
inconvéniens  difparoîtront,  lorfque  la  population 
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de  New-Hampshire  de  les  défrichemens  de  fes 
terres  feront  plus  avancés. 

Quant  au  Culte,  au  Gouvernement,  aux  mœurs, 

. ils  reffemblent  a ceux  de  leurs  voifîns  de  Maffa- 
cKuffet , qui  a ete  la  fouche  de  le  principe  de  la 
population  de  cette  Province.  — — Avant  la  °uierre 

O 

du  Canada,  le  Gouverneur  Bénin  Went-Worth , 
qui  y préiidoit , concéda , fuivant  l’ufage  , au  nom 
du  Gouvernement  Anglois  , toutes  les  terres  à 
1 Oueft  de  la  riviere  de  Connecticut  depuis  les  limi- 
tes de  New-Yorck  jufqu  aux  rivages  du  Lac  Cham~ 
plain  j réputées  alors  appartenir  aux  François.  — 
Ceft  une  Contrée  immenfe  , plutôt  ornée  que 
furchargée  de  montagnes  * elles  font  couvertes 
d un  fol  tres-fertile , de  procurent  à tous  ces  Can- 
tons la  fraîcheur  de  une  fertilité  peu  commune , 
par  le  nombre  des  ru  idéaux  qui  en  découlent  : 
les  bois , les  arbres  y font  d’une  grofleur  & d’une 
hauteur  énorme. 

Dans  l’efpace  de  vingt  ans , tout  ce  nouveau 
Pays  fut  concédé;  de  les  parties  les  moins  expo- 
fées  aux  incurfions  des  Sauvages  Canadiens,  furent 
remplies  de  familles  induftrieufes.  — Depuis  la 
conquête  du  Canada,  la  Couronne  a jugé  à propos, 
non-feulement  d’annexer  ce  grand  territoire  à celui 
de  New-Yorck,  mais  même  de  fe  relfaifir  de  ces 
terres,  comme  ayant  été  concédées  par  un  Gou- 
verneur qui 'rfy  avoir  nul  droit.  — Les  habitans 
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de  ces  Diftti&s,  qui  les  avoient  achetées  de  bonne- 
foi  , comme  étant  fous  la  jurifdiction  de  New- 
■Hampshire,  & fous  le  grand  fceau  de  cette  même 
Province , s’opposèrent  à un  attentat  auffi  atroce 
ôc  auffi  barbare.  Plufieurs  Cantons  fe  révoltèrent 
même , infultèrent  3c  chafsèrent  les  nouveaux 
Magiftrats  de  New-Yorck  qui  y étoient  venus 
adminiftrer  la  Juftice  j ils  en  élevèrent  plufieurs  à 
des  branches  d’arbres  très-hautes , 3c  leur  firent 
promettre  de  ne  jamais  revenir  chez  eux.  Peu  do 
tems  après,  le  Roi  concéda  des  Diftiiéls  boifés  a 
des  Ecoffiois , 3c  à plufieurs  autres  individus  de 
New-Yorck,  qui  y conduifirent  des  Emigrans , 3c 
y jettèrent  les  fondemens  de  plufieurs  Etabliffie- 
mens  confidérables  : prefque  tontes  leurs  maifons 
3c  leurs  moulins  furent  bridés  ou  détruits.  Jamais 

t 

de  pareils  outrages  n’avoient  été  juftifiés  par  des 
motifs  plus  forts  : peut-il , en  effet , y en  avoir  de 
plus  juftifiables , que  de  conferver  une  propriété 
légalement  acquife  3c  bonnifiée  par  plus  de  qua- 
rante ans  de  travail  ? Telle  fut  cependant  la 
tyrannie  3c  l’injuftice  de  la  Couronne  , que  des 
Cantons  entiers,  bien  cultivés  3c  bien  bâtis,  fu- 
rent donnés , par  voie  de  gratification,  à des  Of- 
ficiers Anglois  qui  n’étoient  jamais  venus  en 
Amérique,  3c  qui  ne  connoiffioient  point  ce  qu’ils 
avoient  obtenu  : bu  Cour  Britannique  n’eft  pas 
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plus  exempte  de  ces  fortes  d’injuftkes  que  bien 
à autres. 

I-e  diftriét  d’Imfdale  ,'en  particulier,  fut  donné, 
par  Mandamus , é***,  Capitaine  dans  les  Gardes. 
Ceft  un  endroit  charmant , de  dix  milles  en  quarré  ; 
une  rivière  poilfonneufe  le  traverfe  en  entier  ; elle 
eft  bordée , des  deux  côtés , de  prairies  étendues 
& fertiles , & les  plantations  font  conftruites,  plus 
haut  , fur  un  fol  dont  la  fécondité  ne  s’eft  pas 
démentie  depuis  quarante  - fept  ans.  Nous  en 
avons  peu,  dai^s  la  Penfilvanie,  plus  produélif, 
plus  agréable  à ' voir , mieux  cultivé  ou  plus  peu  • 
pie  ; c etoit  un  préfent  d’au-moins  vingt-fept  mille 
acres  d excellente  terre,  accordés,  par  un  trait  de 
plume , à un  homme  qui  n’en  avoit  jamais  abattu 
un  arbre.  C etoit  dépouiller  entièrement  plus  de 
quatre  cens  familles  de  leur  patrimoine  gagné  à 
la  fueur  de  leur  front , ainlî  que  de  ceux  de  leurs 
peres,  ou  les  affujettir  à des  rentes  onéreufes  Ôc 
jnjuftes , auxquelles  vraifemblablement  ils  fe  fe- 

roient  fournis  , plutôt  que  d’abandonner  leurs 
foyers. 

Les  habitans  d’Imfdale , informés  de  ce  pro- 
cédé cruel , ainlî  que  de  1 arrivée  de  leur  nouveau 
Seigneur  - Propriétaire , s’armèrent  & furent  à fa 


rencontre  • ils  fe  rendirent  aifement  maîtres  de 
fa  perfonne.  — Je  ne  fais  lequel  admirer  le  plus ^ 


I 
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fcii  la  conduite  de  ces  braves  gens  armés  pour  fou- 
tenir  le  droit  de  la  Nature  le  plus  facré  , ou  celle 
de  ce  généreux  Officier  Anglois.  — » Pourquoi 
55  m’arrêtez-vous  , leur  demanda-t-il  ? — Crainte 
>5  que  vous  ne  cherchiez , par  des  aftes  de  Loi , à 
5>  vous  rendre  Maître  d’un  terrein  qui  n’appar- 
” tient  pas  au  Roi  qui  vous  l’a  donné  , & encore 
55  moins  à vous  qui  venez  pour  nous  en  dépof- 
” féder.  Ne  favez-vous  pas  qu’il  y a quarante- 
*5  fept  ans  que  nous  fommes  ici  ? ignorez  - vous 
quels  font  les  titres  de  notre  polïeffion  ? — 
«5  J’ignore  tout  cela  , mes  amis } on  nous  a dit 
55  à Londres  que , depuis  la  paix  , il  fe  trouvoit , 
» par  les  nouvelles  limites  des  Provinces , un 
5>  terrein  immenfe  à concéder.  J’en  ai  demandé 
» la  partie  qui  m’a  été  défignée  fous  le  nom  de 
95  la  Patence  d’ Imfdale  ; je  l’ai  obtenue,  Sc  j’é- 
55  tois  venu  à deffein  de  ia  voir  d’en  tirer  parti. 
” Ainli , les  meilleurs  Rois  font  trompés,  ré- 
55  pondirent-ils.  Nos  peres  acquirent  de  ce  même 
55  Gouvernement  qui , aujourd’hui  , nous  traite 
55  comme  des  Nègres , les  terres  de  cette  Patente 
y>  pour  la  fomme  ordinaire  & ufuée.  Les  pre- 
” miers  Propriétaires  l’ont  divifée  en  creux  ; ils 
» y ont,  depuis,  épuifé  leur  petite  fortune  & 
» leurs  forces  ; la  plupart  font  morts , & ont  laide 
» tous  ces  héritages  à leurs  enfans , qui  n’ont  celle 
» de  travailler  jufqu’à  ce  que  tout  ait  été  défri- 
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" ché.  — Nous  avons  toujours  payé  nos  taxes  9 
” & obéi  au  Gouvernement  de  New  - Hampshire  j 
” nous  avons  contribué,  comme  les  autres , à la, 
” guerre  du  Canada } & , fans  avoir  commis  au- 
» cun  crime,  fans  être  entendus , fans  favoir  même 
« quels  en  font  les  motifs , la  Grande-Bretagne 
» veut  nous  placer  fous  la  jurifdiûion  de  New- 
35  Yorck,  trop  éloignée  de.nous,  $c  prétend  que 
” les  Patences  de  fou  ancien  Gouverneur  font 
*>  illégales , ôc  nos  concédions  nullcs.  — - Puifque 
» l'Angleterre  eft  la  plus  forte,  qu’elle  fe  reffai- 
fiffe  des  terres  incultes  , pour  en  remplir  les 
» poches  de  fes  avides  Gouverneurs  j mais  qu’elle 
» ne  ravilfe  point  de  nos  mains  induftrieufes  ôc 
« honnêtes,  l’héritage  que  nos  pères  ont  acheté 
» & péniblement  défriché.  « 

Eft  -ce -là  véritablement  l’état  des  chofes , mes 
amis,  leur  demanda  l’Officier  Anglois  ? — Tout 
ce  que  nous  venons  de  vous  dire  n’eft  que  trop 
vrai , répondirentéls. — S’il  en  eft  ainfî  , continua 
le  généreux  Breton  , j’abjure  mes  prétentions , ôc 
renonce  pcur^  toujours  à tous  mes  titres  5 je  me 
croirois  à jamais  déshonoré  d’accepter,  même  des 
mains  du  Roi , un  préfent  auquel  il  n’a  aucun 
droit  ; il  n’en  connoît  pas  l’injuftice,  j’en  fuis  fur: 
il  pourroit , avec  la  même  propriété , vous  concé- 
der les  terres  que  je  pofsède  dans  le  comté  de 
Kent,  — Vous  êtes  de  braves  gens  , mes  amis  j 
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fous  ôtes  dignes  de  la  fouche  refpectable  d’où 
vous  defcendez  : c’eft  tendre  fervice  à l’Angle- 
terre , que  de  s’oppofer  à des  ordres  aulîi  atroces 
& au/îi  injuftes  ; c’eft  l’honorer  même , puifque 
vous  prouvez  aujourdhui  que  les  habitans  de  ces 
Colonies  n’ont  rien  perdu  de  leur  énergie  natio- 
nale, en  pailant  la  mer  : croyez  que  je  n 'au rois 
point  accepté  ce  préfent,  lî  j’avois  connu  toutes  ces 
circonftances.  Conduifez-moi  chez  vous  j faites*v 
dreffer  telle  forme  de  renonciation  que  vous  vou- 
drez ; que  tous  vos  voilîns  en  deviennent  les  té- 
moins 5 je  la  lignerai  avec  le  plus  grand  plailîr: 
a mon  retour  en  Angleterre  , je  ne  manquerai 
pas  d’y  raconter  & ce  que  j’ai  vu  ici , & ce  que  je 
vais  y faite.  En  effet , il  realifa  fa  promefle 
dans  la  même  journée  , mérita  fa  liberté,  con- 
verfa  avec  ces  braves  Colons , demeura  pendant 
plulieurs  jours  avec  eux  , parcourut  tous  leurs 
champs , vilita  tous  les  établiffemens , exprima 
fon  agréable  furprife  d’avoir  trouvé  , fi  loin  de 
la  mer  & au  milieu  des  forêts  de  l’Amérique, 
un  Canton  fi  fertile  & fi  bien  cultivé  : il  repaffa 
enfmte  en  Angleterre,  avec  des  fentimens  bien 
différens  de  ceux  qu’il  avoir  apportés  en  Amé- 
rique. 

_ ^e^on  mes  idees  , ou  il  faudra  que  cette  Ré- 
gion foit  divifee  entre  les  trois  Provinces  limi- 
trophes , ou  il  faudra  quelle  en  'devienne  uuè 
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diftinâe  & indépendante  des  autres  ; car  elle  eft 
trop  éloignée  de.  New-Yorck  : il  y a plus  de  cent 
vingt  lieues  de  cette  Capitale  à la  rivière  de 
1 Ognion  j dans  la  baie  de  Mifiskoui  y fur  le  lac 
Champlain , qui  eft  la  partie  la  plus  Nord-Eft  de 
cette  nouvelle  Région  : ce  fera  alors  la  première 
Province  qui  n occupera  point  une  partie  des  ri-* 
vages  de  la  mer.  Je  ne  connois  nulle  part  de 
fol  plus  fertile  en  herbage  ; jamais  aucun  de  nos 
Etabliftemens  modernes  n’ont  fourni  une  preuve 
plus  frappante  & plus  étendue  de  Pinduftrie  Amé- 
ricaine , par  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle 
ce  nouveau  Canton  a été  défriché,  peuplé,  rem- 
pli de  maifons  ôc  d hommes,  par  la  profpérité 
qui  les  a accompagné.  — Dans  les  différentes 
«■meutes  quont  fufcité  tant  d’a&es  d’injuftices , 
ils  ont  été  connus  fous  le  nom  de  Grenn  Moun- 
tain Boys , les  Garçons  des  Montagnes  Vertes  (i). 

Leurs  mœurs , leurs  ufages , leur  religion  , 

font  les  memes  que  ceux  des  habitans  de  Maf- 
fachuflet  & New-Hampshire  : toutes  les  tracafle- 
ries  auxquelles  ils  ont  ete  expofés , les  ont  rendus 
plus  tumultueux , plus  fa&ieux  j environnés  de 
dangers  , ils  ont  fait  voir  beaucoup  de  courage 
& d’ardeur.  — Cette  Région  produit  déjà  les  plus 


(1)  Connus  depuis  cette  Guerre  fous  le  nom  de  l’Etat  de 

Vermont, 


beaux 
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beaux  bœufs  qu’il  foie  poflible  de  voir,  du  beurre 
& du  fromage  en  quantité  ; ce  fera  un  jour  l’Ir- 
lande de  cette  partie  de  l’Amérique. 

La  province  de  New-Hampshire  exporta,  en 

I7l4’  39000  Ut. 

hn  mats , planches , poutres  ? mer- 
rain,  8cc. 


Viande  fumée  , falaifons  , beurre 
&:  fromages. 

Graine  de  chanvre  8c  lin. 

Huiles  de  baleine  8c  autres. 

Maquereaux  falés  & alofes. 

Chevaux  8c  bétail. 

Potafle. 

Elle  importa  de  TAngleterre  une 
tres-grande  quantité  de  marchandifes 
qu’elle  tira  de  Bofton,  pour 1 20OO  1. 

Elle  contient  cent  cinquante  mille  habitans. 


ISLE  DE  RHODES. 

Une  Secte  d’Anabaptiftes,  qui  s’étoit  formée 
parmi  les  premiers  Colons  de  la  Province  de  Maf- 

» excita  les  bons  Puritains , une 
jaloulîe  & une  haine  amète.  Après  plufieurs  an- 
nées de  trouble  & d’agitation  , ils  réfolurent  enfin 
1 ome  IL 
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«3e  charter  cés  Réfradaires  ; ce  qu’ils  firent  pac 
une  Loi  exprefTe.  — Les  Exilés  achetèrent  heu- 
reufement  des  Sauvages  Fille  d ' Aquidneck  y à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  d'IJle  de  Rhodes  ; ils 
y jetèrent  les  fondemens  d’une  Colonie  floriffante* 
qui  eft  devenue  l’afyle  de  toutes  les  Seétes.  Les  pre- 
miers Fondateurs  confervèrent  pendant  long-tems 
la  fupériorité  dans  toutes  les  Eleétions  5 8c  jamais 
n’en  ont  abufé  pour  perfécuter  ceux  qui  chérif- 
foient  des  opinions  différentes. 

A peU'près  vers  la  même  période , la  Société  des 
Quakers , après  avoir  fouffert  une  perfécution  fan- 
euinaire,  fut  auflî  chaffée  de  la  Colonie  de  Majffa - 
chuJJ'et  : les  Fugitifs  réfolurent  de  s’arrêter  fur  le 
premier  terrein  qu’ils  pourraient  acheter  des  Na~ 
turels  5 le  hafard  les  conduifit  à travers  les  bois,  au 
fond  de  la  grande  Baie  de  1 ’ljle  de  Rhodes  , où  ils 
s’établirent  du  contentement  des  Sauvages  : ils  don- 
nèrent à ce  nouveau  diftrid  le  nom  de  Providence . 
Chartes  de  leur  nouvelle  Patrie  par  le  même  efprit 
perfécuteur,  & devenus  voifins  par  Te  rte  ç du  hafard, 
chacune  de  ces  deux  Sedes  cultiva  en  paix  fes 
nouveaux  terrains , & ne  perfécuta  perfonne.  Dans 
la  fuite,  ces  deux  établilfemens  furent  incorporés, 
fous  le  nom  de  la  Colonie  de  Rifle  de  Rhodes  & 
des  Plantations  de  Providence , en  y comprenant 

le  diûtid  de  Narraganflet.  Cette  Province, 

quoique  la  plus  petite  de  toutes , jouit  de  grands 
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Avantages.  — Le  havre  de  New-Port  (t)  eft  un  des 
meilleurs  de  l’Amérique  à tous  égards  : les  terres 
de  cette  Colonie  produifenc  de  l’herbe  excellente 
& des  beftiaux  de  la  plus  grande  taille,  du  lin  , du 
mais , du  feigle  , & des  moutons.  Narraganfet  eft 
le  meilleur  Canton  dé  tôute  l’Amérique  pour  les 
chevaux  d allme.  La  commodité  que  procure  à 
cette  Colonie  la  grande  Baie , a donné  à fes  habi- 
tans  un  goût  & une  aptitude  fingulière  pour  les 
affaires  maritimes;  de  tous  les  tems  ils  ont  été  les 
plus  habiles  Navigateurs  : n’ayant  que  peu  d’objets 
d’exportation  ,,  ils  arment  leurs  vaiiïeaux  pour,  le 
. comPce  des  étrangers  ; ils  entendent  parfaitement 
toutes  les  relfources  dm  cabotage  & celles  du  com- 
merce de  fpéculation. 

Le  Gouvernement  eft  une  démocratie  parfaite  : 
le  peuple  choific  annuellement  fon  Gouverneur  & 
fes  Magiftrats.  — Cette  ifle  a quatorze  milles  de 
long  fur  quatre  de  large;  les  chemins  dont  elle  eft 
entrecoupée  , font  plantés  des  deux  côtés  d’acacias 
& de  platanes.  - La  Nature  a placé  fur  la  cime  de 
cette  Me  charmante,  des  fontaines  d’où  découlent 


; • 

(i)  Le  Havre  de  New-Port  efl  d’une  entrée  facile  le 

moudlage  profond  & bon , & l’abri  excellent  5 il  ert  fous  le 
quarante-unième  degré  trente-une  minute  de  latitude  , à 
foixante-dix  milles  de  Bofton  par  terre , cent  dix  de  New- 
Haven  , a deux  cens  de  New-Yorck, 
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des  ruiflèaux  les  plus  utiles  : par- tout  on  y voit  îsf 
champs  couverts  de  moiflbns,  de  des  prairies  cou- 
vertes de  l’herbage  le  plus  abondant  : les  maifons 
y font  fingulièrement  propres  Sc  commodes.  — 
Providence  leur  fournit  de  la  chaux  excellente  , & 
leur  Ifle  une  efpè'ce  de  fable  , dont  ils  enduifenr 
les  dehors  de  leurs  maifons  : cette  incruftation  , à 
laquelle  ils  donnent  l’apparence  de  la  pierre , pré- 
fer ve  les  bois  qui  en  font  revêtus  de  toutes  les 
attaques  des  vents,  des  pluies  & des  gelées  } rien 
ne  m’a  paru  plus  léger  , plus  propre  , plus  élégant 
Sc  plus  durable. — Dans  aucune  autre  Colonie,  on 
ne  voit  du  bœuf  d’une  fi  prodigieufe  grandeur,  ni 
des  troupeaux  de  moutons  fi  nombreux. 

C’eft  le  pays  le  plus  fain  que  je  connoifTe  ; aufïi 
New-Port  eft-il  devenu  le  rendez-vous  de  tous  les 
infirmes  Anglois,  Hollandois  & François  des  Ifles 
occidentales.  — Ne  pourroit-on  pas  appeler  cette 
charmante  Ifle  le  Montpellier  de  V Amérique  ? Les 
chaleurs  de  l’été  y font  régulièrement  tempérées 
par  les  brifes  de  mer  & les  rigueurs  de  l’hiver» 
confidérablement  diminuées  par  le  voifinage  de 
LOcéan.  La  tête  de  cette  Ifle,  du  côté  de  la  mer, 
offre  un  fîngulier  mélange  de  rochers  pittorefqpes 
& de  petits  champs  fertiles , de  ftérilité  & d’abon- 
dance , de  fables  & de  riches  fols , de  baies  douces 
8c  commodes  , de  promontoires  efcarpés.  C’eft  ici 
la  partie  de  rifle  qui  infpira  à l’Evèque  Berklay 


f 
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le  défird’y  bâtir  un  Collège  : on  y peut,  pour  ainft 
dire  , cultiver  la  terre  avec  une  main  8c  pêcher 
avec  l’autre  ; jamais  rivages  n’ont  été  plus  abon- 
dans  en  poiflons  de  toutes  efpèces  , fur-tout  en 
zew-tags  ( i ).  Lille  de  Kananicut  unit  à l’excel- 
lence de  fon  pâturage  , la  fertilité  du  fol  laboura- 
ble , la  facilite  des  péchés , la  beauté  de  la  litua-1 
non  , & la  plus  grande  falubrité  de  l’air.  Je  défi- 

retois  pouvoir  finir  mes  jours  fur  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  Illes. 

Toute  cette  Baie  en  eft  parfemée  , & aucune 

n eft  ftenle.  Ici  on  voit  le  plus  beau  fano  de 

^ Amérique  ; la  beaute  des  filles , l’holpitalité  des 

habitans  , la  douceur  de  leur  fociété  , la  fimplicité 

de  leurs  amufemens  , y ont  toujours  prolongé  mon 

lejour  , & my  ont  fait  pafler  Jes  momens  les  plus 
heureux. 

L’efprit  démocratique  du  Gouvernement , ainfi 
que  celui  du  commerce  , auquel  ils  font  fi  adon- 
nes, a beaucoup  influé  fur  leurs  mœurs. — Ils  font 
adifs  & remuans  , toujours  occupés  de  quelques 
fpeculations  maritimes  ; ils  font  fins  & rufés  : 
leurs  Loix , quoique  fondées  fur  l’équité  , ne  pro- 


Lewtags  eA  une  efpèce  de  Poiflon,  communément 
appelle  Blackfish  ou  Poiflon  noir , à caufe  de  la  couleur  de 
& peau;  il  fe  trouve  en  grande  abondance  fur  tous  les  ro- 
chers qui  bordent  ce'.te  côte.  Il  eft  excellent  & ferein. 
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curent  pas  toujours  à un  étranger  les  prompts  fe- 
cours  qu  elles  promettent  : c’eft  peut-être  un  vice 
dans  leurs  conftitutions  que  le  peuple  ait  le  droit 
de  nommer  fes  Juges.  — Comme  leurs  principales 
riche  (Tes  viennent  du  commerce  , & d’une  foule 
de  fpéculations  d’importation  &:  d’exportation  , ils 
ont  befoin  , plus  encore  que  les  autres  Colonies , 
de  la  liberté  la  plus  ample  : c’eft  pourquoi  ils  fe 
font  toujours  oppofé  aux  Réglemens  commerciels 
de  l’Angleterre  , & avec  la  plus  grande  animofité. 
— Les  plus  foibles  entraves  renverferoient  leurs  for- 
tunes & leur  exiftence,  qui  n’eft  fondée  que  fur  la 
liberté  du  commerce  la  plus  illimitée. 

Toutes  les  Seéles  font  venues  s’établir  ici  : les 
Quakers  , les  Anglicans , les  Calviniftes  &c  les  Juifs  , 
dont  il  y en  a un  très-grand  nombre  • ces  derniers 
ont  fait  bâtir  une  magnifique  Synagogue,  où  ils  y 
adorent  l’Etre  Suprême  dans  l’antique  langage  d’A- 
braham  , &‘avec  les  anciens  Rites  de  Moïfe. 

Tous  les  ans  on  arme  ici  un  très-grand  nombre 
de  vai (féaux  pour  la  pêche  de  la  baleine  ; ils  font 
auffi  entreprenans , auffi  hardis  , auffi  habiles  que 
les  habitans  de  Nantucket  dans  ces  expéditions. — - 
O11  fabrique  à New-Port  des  chandelles  de  /permet - 
cetty  , (1)  plus  blanches  & plus  belles  que  celles  de 

(1)  Les  chandelles  de  fpermacetty  font  faites  avec  la 
cervelle  de  Baleine , à laquelle  on  donne  la  confiflance  par 
le  moyen  d’une  prefficn  très-confidérable. 
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cire  ; elles  ne  donnent  aucune  odeur,  aucune  fu- 
mée. — Dans  les  opérations  néce flaires  , Sc  pour 
donner  la  confiftance  à la  matière  dont  ces  chan- 
delles font  faites , ils  ont  trouvé  lart  d’extraire  une 
huile  limpide  , appelée  aufli  huile  de  Jpermacetty  , 
qui  eft  tres-utile  pour  les  lampes  des  Studieux  * 
elle  ne  donne  ni  odeur  , ni  fumée. 

La  Ville  de  Providence , au  fond  de  la  Baie , eft 
fameufe  pour  la  conftruCtion  des  vailfeaux  & la 
grande  quantité  de  chaux  qu’on  y manufacture  ; 
ils  en  exportent  dans  prefque  toutes  les  Villes  du 
Continent.  — Cette  Province  contient , a ce  qu’on 
ma  aflure  , 59678  habitans.  — L’importance  de 
cette  petite  Colonie  conflfte  moins  dans  les  pro- 
ductions de  fon  cru,  que  dans  l’aCtivité,  les  con- 
noiflances  6c  l’efprit  entreprenant  des  Colons , & 
fa  fituation  avantageule  pour  le  commerce. 


CONNECTICUT. 

Ï_jE  meme  efprit  perfecuteur  & turbulent , qui 
©ccafionna  la  première  fondation  de  l’ijle  de  Rho- 
des j fut  auffi  la  caufe  de  fetablilfement  de  cette 
Colonie  j elle  tire  fon  nom  de  celui  de  la  grande 
nvière  qui  la  traverfe.  — Une  troifième  efpèce 
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de  mecontens  quittèrent  vers  l’année  1^30  la 
piemiere  colonie  de  New-P  Limouth  , &c  vinrent 
chercher  un  afyle  fur  les  bords  de  ce  fleuve  , donc 
les  rivages  étoient  déjà  célèbres  par  leur  fertilité  , 
leur  beauté  , & l’excellence  de  l’air.  — Us  fon- 
dèrent d’abord  la  petite  colonie  de  New-Haven  5 
a fon  embouchure  5 avec  la  Ville  du  même  nom  j 
de- la  ils  fe  répandirent  dans  l’intérieur  du  Pays, 
bâtirent  celle  de  Hartford , à 70  milles  dans  les 
terres  5 & aujourd’hui  leur  Capitale.  — Ils  en 
chafsèrent  pluheurs  familles  Hollandoifes  , qui 
croient  venues  de  New-Amjlell y ( 1 ) pour  com- 
mercer avec  les  Sauvages. 

Pendant  les  premières  années  , chaque  famille 
vivoit  ifolée  fur  fa  terre  5 uniquement  occupée 
de  fes  travaux  , fans  nuis  liens  coercitifs  , & 
fans  aucunes  Loix  5 Sc  ils  étoient  heureux.  — » 
Cette  époque  fut  1 âge  d’or  de  cette  Province  j 
ils  n’étoient  liés  que  par  les  feuls  principes  de  la 
bienveillance  > par  le  feul  befoin  du  fecours  réci- 
proque , par  le  feul  défir  de  vivre  en  paix.  Auflî- 
tôt  que  leur  population  fe  fut  augmentée-,  ils 
pensèrent  alors  à former  un  Gouvernement  qui 


(1)  New-Amftell,  étoït  une  Colonie  Hollandoife,  aujour- 
d’hui appelée  New-Yorck  , qui  fut  dans  la  fuite  échangée 
avec  l’Angleterre  pour  celle  de  Surinam. 
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affinât  la  propriété  de  leurs  enfans , 8c  pue  leur 
procurer  la  confiftance  néceflaire  pour  s oppofer 
aux  incurfions  des  Sauvages  qui , déjà  5 fe  repen- 
toienc  de  les  avoir  admis  dans  leur  Pays  ; pour 
cet  effet  toute  la  Colonie  s’aflembla  à iVcw- 
Haven  j mais  après  les  délibérations  les  plus  mû- 
res , perfonne  parmi  eux  ne  fe  croyant  affez  éclairé 
pour  rédiger  un  code  de  Loix  , 8c  pofer  la  bafe 
d une  Légillation  analogue  à leurs  principes  poli- 
tiques 8c  religieux  5 ils  pafsèrent  unanimement  la 
réfolution  fui  vante  : » Vu  le  petit  nombre  des 
« habitans  de  cette  Colonie  , 8c  notre  incapa- 
» cité  de  rédiger  une  nouvelle  forme  de  Couver- 
33  nement , nous  nous  promettons  folemnelle- 
s5  ment  les  uns  aux  autres  de  fuivre  les  Loix 
» de  Moïfe  , j ufq u a ce  que  quelqu’un  d’encre 
» nous  aie  l’habileté  d’en  faire  de  plus  adap- 
**  tees  a notre  conftitution  & à nos  mœurs.  *>  — 
Ils  pafsèrent  une  Loi  agraire  , qui  limitoit  à cinq 
cens  acres  la  quantité  de  terre  que  chacun  pou- 
voir polfeder.  Pendant  le  règne  des  Loix  de  Moï- 
fe , un  Colon  plus  induftrieux  que  les  autres , 
acquit  la  plantation  de  fon  voifin  qui  étoit  pa- 
reffeux  ; quelque  rems  après  , l’acquéreur  fut 
cite  devant  les  Anciens,  qui  le  trouvèrent  cou- 
pable de  contravention  à l’efprit  & à une  des 
premières  Loix  de  la  Colonie  y il  fut  con- 
damné à perdre  fon  acquifition  , de  à recevoir 


/ 
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fur  les  épaulés  quarante  coups  de  fouet  3 moins  un  (i)/ 
Devenus  plus  nombreux  & plus  éclairés  ? ils 
formèrent  quelques  années  après  un  plan  de  Lé- 
giflation  > compofe  d un  Gouverneur  , d’un  Con- 
feil  6c  d une  AflTemblee.  Le  peuple  choifit  le  pre- 
mier , ainfi  que  les  Membres  de  la  dernière  5 & 
celle-ci  choifit  les  Confieillers*  C effc  un  Gouver- 
nement parfaitement  démocratique  , qui  fut  con- 
firmé par  la  Couronne  d’Angleterre  , fous  le  nom 
de  la  Compagnie  de  Connecticut  ; de- la  , la  Charte 
qu’ils  obtinrent.  — Cette  Charte  les  rend  abfo- 
lument  indcpendans  de  la  Grande-Bretagne  ; pour 
tout  ce  qui  concerne  leur  intérieur  , ils  peuvent 
pafier  telles  Loix  que  les  trois  Corps  légiflatifc 
défirent  , pourvu  quelles  ne  répugnent  point  à 
l’efprit  de  la  Conftitution  Angloife.  — Ils  ne 
doivent  foumiffion  au  Parlement  que  pour  ce 
qui  regarde  les  reglemens  du  Commerce  • & 


(i)  Pendant  le  règne  des  loix  de  Moife  , les  plus  anciens 
de  la  Colonie  furent  choifis  6c  nommes  chefs  , avec  plein 
pouvoir  de  juger  fuivant  ces  mêmes  loix.  Ils  eurent  foin 
d enregiflrer  tous  leurs  j ugemens  dans  un  livre  qui , par  ha- 
zard  j doit  couvert  de  papier  bleu.  De-îà , cette  ancienne 
tradition  des  Loix  Bleues  de  cette  Province,  auxquelles  on 
a attribué  une  févérité  qui  n’a  jamais  exiflé  ; ce  livre  n’a 
jamais  contenu  que  le  détail  des  jugemens  prononcés  par 
leurs  premiers  Juges.  Quarante  coups  de  fouet  moins  un, 
lont  les  termes  de  la  loi. 
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comme  ils  font  très -injurieux  à cette  Province; 
ils  les  violent  avec  beaucoup  de  facilité  6c  d’im- 
punité. 

Cette  Province  exporte  une  quantité  immenfe 
de  lard  , le  meilleur  du  Continent , de  boeuf  falé , 
de  beftiaux  pour  les  Ifles  , de  graine  de  lin  , de  lin  , 
de  fer  , de  merrain  , de  fonde  , 6cc,  Ils  conduifent 
annuellement  beaucoup  de  vailfeaux  pour  l’Etran- 
ger ; ils  naviguent  pour  les  autres,  6c  naviguent 
à bon  marché. 

En  fait  des  premières  branches  du  Commerce 
d’exportation  & d’importation , cette  Province  efl: 
pour  a in  h dire  foumife  à la  ville  de  New-Yorck , 
ou  la  grandeur  6c  la  bonté  du  havre  , la  com- 
modité des  quais  6c  des  magafins , 6c  les  grands 
capitaux  , ont  depuis  long-tems  fixé  le  centre  du 
Commerce  de  cette  partie  de  l’Amérique.  — 
Les  Colons  de  Connecticut  exportent  aux  Ifles 
lin  grand  nombre  de  chevaux  , de  volailles  6c  de 
légumes.  — Cette  Colonie  abonde  en  fer  6c  en 

Rien  n a ete  plus  fage  que  leurs  Loix  de  pre- 
mier établiffement  ; tout  a été  dirigé  par  la  fi- 
ge (Te  , les  lumières  & la  prévoyance j iis  doivent 
peut  - etre  ces  heureufes  précautions  à la  crainte 
des  Sauvages  , qui  devinrent  , peu  d’années  après 
leur  premier  établiffement , les  implacables  en- 
nemis de  ces  Colons.  — Le  Gouvernement  ne 
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faifoît  aucunes  concevons  de  terres  , a moins 
que  cinquante  familles  ne  fe  préfenta/Tent  pour 
aller  les  habiter  ; elles  étoient  obligées  d’en  don- 
ner une  certaine  portion  pour  en  former  la  glèbe 
de  l’Eglife  future  , une  autre  pour  le  Maréchal , 
une  autre  encore  pour  le  Maître  d’Ecole.  — Si 
le  nombre  des  familles  fe  montoic  à 70  , le 
Gouvernement  les  obligeoit  en  outre  d’y  main- 
tenir un  Maître  de  Latin.  — Alors  ils  divi- 
foient  les  terres  en  trois  portions  ÿ l’emplace- 
ment le  plus  commode  étoit  choifi  , on  y tra- 
çoit  une  rue  , le  long  des  deux  côtés  de  laquelle 
ils  marquoient  autant  de  lots  de  20  acres  qu’il 
y avoit  de  propriétaires  , c’eft  ce  qu’ils  appeloient 
Home-lots  ; la  fécondé  portion  , également  divi- 
fée  , étoit  deftinée  pour  les  terres  labourables , 
la  troifième  étoit  réfervée  en  bois. 

Au  milieu  de  la  nouvelle  Bourgade,  ils  con« 
ftriiifoient  une  petite  eftockade , dans  laquelle  , en 
cas  d’allartnes,  chacun  fe  retiroit  avec  fa  femme  & 
fes  enfans.  — Telle  eft  la  raifon  pour  laqu’elle  il  y 
a dans  cette  Province  un  fi  grand  nombre  de  petites 
Villes  } il  feroit  peut-être  à fouhaiteï:  qu "aujour- 
d'hui le  nombre  en  put  être  diminué.  — La  Loi 
ordonnoit  en  outre  à tout  le  monde  d’aller  à 
l’Eglife  armé  d’un  fufil  & d’une  bayonnette  ; 
les  Prêtres  n’en  étoient  pas  même  exempts.  — 
Avant  cette  fage  Ordonnance  , plufieurs  Congre- 
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gâtions  avoient  été  détruites  par  les  Sauvages» 
qui  choifilloient  les  jours  de  Dimanche  pour 
commettre  leurs  ravages  , & porter  le  fer  & le 
feu  dans  ces  nouveaux  Etabliflemens. 

Le  Colonel  ***  , un  des  Régicides  , avoit  vécu 
inconnu  8c  ignoré  pendant  plus  de  huit  ans  dans  la 
maifon  d un  Habitant } le  telle  de  la  lamille  de  ce 
Colon  ignoroit  ce  profond  myftère  ; fa  barbe  & fes 
cheveux  devenus  blancs,  étoient  très-longs.  11  arriva 
qu’un  Dimanche  les  Sauvages  fondirent  fur  les 
Habitans  de  ce  Canton  lorfqu’ils  étoient  à l’Eglife  : 
cet  ancien  Colonel , qui  depuis  iong-tems  déli- 
roit  la  mort , fut  inftruit  de  leur  arrivée  par  leurs 
heurlemens  ; il  s arme  , fort , va  à leur  rencontre  ; 
aidé  de  fon  ancien  génie  militaire  , animé  par  fa 
bravoure , il  contribua  à chafler  les  Sauvages  & 
à fauver  le  Peuple.  — A peine  le  danger* fut-il 
palfe  , qu  il  difparut  de  la  foule , & rentra  dans 

fa  chambre  , d’où  on  ne  le  revit  plus.  Ces 

bonnes  gens  , frappés  d’une  apparence  auffi  fin- 
guliere  , ainfi  que  de  la  conduite  8c  de  la  bra- 
voure de  cet  inconnu  à barbe  blanche  , s’imagi- 
nèrent qu’il  éroit  un  Ange  tutélaire , envoyé  par 
l’Être  fuprême,  à leur  fecours  , & ils  le  croyenc 
encore.  - Combien  d’anecdotes  moins  intéref- 
farîtes , & moins  vraifemblables  , n’ont  elles  pas 
palfé  pour  des  miracles  authentiques  ? — Il  mou- 
rut quelques  années  après , & fut  enterré  dans 


r 
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ïe  cimetière  de  New-Haven  , comme  on  peut  le 
voir  encore  par  les  lettres  initiales  de  fon  nom  , 
gravées  fur  une  pierre. 

Les  Habitans  de  cette  Province  reflemblent 
beaucoup  à ceux  de  Majfachujfet , dans  leur  Gou- 
vernement , dans  leur  fyfteme  religieux  , ainfi 
que  dans  leurs  mœurs  & leurs  coutumes  ; ils  font, 
comme  ces  premiers , les  defeendans  de  l’ancienne 
tige  Puritaine  , qui  émigra  fous  les  deux  Charles , 
& qui  depuis  a rempli  toute’  l’étendue  de  leur 
territoire  , fans  le  fecours  d’aucune  peuplade 
Européenne.  — Il  eft  aifé  d’obferver  dans  leurs 
a&ions  , dans  leurs  conventions  , ainfi  que  dans 
leur  conduite  , une  empreinte  , une  nuance  par- 
ticulière qu’on  n’obferve  point  par-tout  ailleurs, 
& qu’on  pourrait  peut-être  appeler  hypocrifie  ; 
cette  nuance  nationale  vient  de  leurs  anciennes 
Loix  de  rigorifme , & de  la  fervile  exa&itude 
avec  laquelle  tous  çtoient  obligés  de  s’y  confor- 
mer (i).  Ces  Loix  preferivoient  l’apparence  de 
réferve , non-feulement  dans  leur  conduite  , mais 


( i ) Vous  favez  que  l’obfervance  dii  Sabat , ou  du  Di- 
manche, eft  une  loi  parmi  les  Calviniftes  dont  perfonne 
n’eft  exempt.  Ces  bonnes  gens  pénétrés  de  la  néceftité  de 
fanélifier  ce  jour  par  l’inacfivité  & la  dévotion , ne  vouloient 
pas  faire  leur  bierre  le  famedi , crainte  que  cette  liqueur 
ne  travaillât  le  Dimanche.  Ce  mot  de  travailler  3 en  An-» 
glois , eft  fÿnonyme  avec  celui  de  fermenter. 
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même  dans  le  flyle  de  leurs  converfations  : de-ld 
ce  langage  , particulier  à cette  Province , ce  ton 
auquel  on  les  rcconnoît  par-tout  où  on  les  rencon- 
tre, ce  fang  froid  qu’ils  confervent  , jufques  dans 
les  momens  d’agitation  & de  colère  où  l’homme 
eft  le  moins  fur  fes  gardes  3 l’hypocrite  , dit  Shenf- 
tone  , eft  un  homme  à demi-vertueux  , qui  fe 
couvre  des  apparences  de  la  vertu,  lors  même  qu’il 
n’en  peut  fuivre  les  règles. 

Pour  bien  connoître  l’efprit  de  leur  Gouver- 
nement , leurs  mœurs  8c  leur  fyftême  religieux  ' 
il  ne  faut  pas  oublier  les  opinions  , les  préjugés 
chéris , qu’ils  apportèrent  avec  eux  lorfqu’ils  quit- 
tèrent l’Angleterre  en  1630  : — d’un  côté  l’ufage 
établi  dans  toutes  les  familles  , qui  prefcrit  au 
chef  d’en  adrelTer  les  Prières  à l’Être  fuprême, 
matin  8c  foir , ainfi  que  de  faire  une  courte  exhor- 
tation fur  quelque  texte  de  l’Écriture  j — de  l’au- 
tre , la  facilité  avec  laquelle  ils  font  tous  inftruits 
dans  leurs  Ecoles , contribue  beaucoup  à en  faire 
des  demi  - favans  , & à les  remplir  de  la  folle 
amour-propre  de  l’érudition  ; — de  - là  ce  nom- 
bre d’Orateurs  & de  Prêtres , fouvent  fans  vignes 
& fans  troupeaux  , qui , pour  fe  diftinguer  & 
peut-être  pour  fe  procurer  quelqu’établiflemenr, 
cherchent  dans  les  cendres  de  Sedes , éteintes  ou 
oubliées  , quelques  étincelles  d’ancien  zèle  qu’ils 
faufilent  avec  foin  3 — de-là  ces  prétendues  lu- 


( c’4  ) 

ttiieres  nouvelles  ( i ) dont  on  a tant  de  fois  en-» 
tendu  parler , qui  ne  fervent  qu’à  caufer  des  effer- 
vefcences  palfagères , à divifer  les  anciennes  Egli- 
fes  , quelquefois  a en  fonder  de  nouvelles  , où 
1 enthoufiafme  brille  pendant  quelques  rems  , & 
enfuite  tombe  en  défuétude  ; — de-là  cette  dif- 
pofition  à la  chicane  , propagée  par  leur  derni- 
connoidance  des  Loix,  ainfi  que  pat  le  grand 
nombre  d'Avocats  , à qui  très  - peu  de  fcience 
fuffit  pour  les  conduire  au  Barreau  ( i). 

Toutes  ces  anciennes  nuances  commencent  à 
fe  didiper  ; déjà  ils  ont  permis  aux  Anglicans  de 
bâtir  des  Eglifes  ; depuis  long-tems  les  Quakers 
ne  leur  font  plus  en  horreur  ; ils  adoptent  infen- 
lïblement  l’efprit  tolérant  des  autres  Provinces  : 
déjà  ils  le  regardent  comme  la  feule  bafe  d’une 
Légiflation  fage  & éclairée.  — Ici  tout  le  monde 
eft  né  avec  un  bon-fens  , & une  aptitude  pour 
les  affaires  qui  m’a  furpris  bien  des  fois  • leurs 
Eglifes  y font  très-bien  fondées , & le  falaire  de 


(1)  Nouvelles  Lumières  ou  New-Lights,  c *efl  le  nom 
qu’on  a donné  à ces  apparences  fubites  de  dévotion,  ou  plutôt 
d’enthoufiafme,  qui,  tour-à-tour,  faifirent  plufieurs Cantons 
6c  infpirèrent  une  terreur  extraordinaire,  qui  bientôt  fui 
oubliée. 

(2)  Un  Procès  fu  t intenté , il  y a peu  d’années , pour  recou- 
vrir une  Plantation  jadis  poffédée  par  le  Bifayeul  du  Plaintif, 
fous  le  règne  des  loix  de  Moïfe. 

leurs 


/ 
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ïears  Prêtres  eft  affigné  «Se  recueilli  par  Ies  mê- 
mes Officiers  municipaux  qui  affignent&  recueil- 
lent les  taxes  provinciales. 

Mais  avec  toutes  leurs  connoiffances  & leur  finelfe 
naturelle,  ils  ont  beaucoup  de  fimplicité,on  obferve 
parmi  eux  des  Coutumes  tout-à-fait  différentes 
des  autres  ; leurs  mœurs , leurs  ufages , leur  pré- 
cifion  , leur  réferve  Puritanique  a même  formé 
un  nouvel  idiome,  une  nouvelle  manière  d’être  , 
qui  diftingue  les  habitans  de  cette  Province  de 
tous  les  autres.  Si  leurs  Loix  condamnent  â une 
grolle  amende  celui  qui  jure  , elles  ne  peuvent 
Je  convaincre  d’un  menfonge  caché  — Te 
viendroi,  „„p  dfc , f,  j'JLis  Jn  £ 
grand  detail.  Les  Colomlles  des  autres  Provinces 
ont  appelé  ceux  du  Connecticut , Yankees  ; ~ 
Je  ne  fai  d’où  cette  appellation  eft  venue;  ils  h 
regardent  comme  un  terme  de  dérifion  : — c’eftla 
dernière  des  quatre  Provinces  connues  fous  le  nom 
de  Nouvelle  - Angleterre  qui  s’affocièrent  dans 
lannee  1669,  pour  fe  défendre  contre  les  Sau- 
vages. — Quand  je  fuis  parmi  eux,  je  crois  être 
parmi  les  Puritains  du  dernier  fiècle,  un  peu  adou- 
cis par  la  Philofophie  de  celui  dans  lequel  nous  vi- 

VOUS. 

Jamais  tige  n a tant  fructifié  • leurs  Femmes  3 

nt  e ^anS  & ^es  traies  font  diftingués  au-  deifus 
Tome  //.  c 
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des  autres,  font  les  plus  fécondes  de  tout  le  ContP 
nent.  C’eft  dans  ces  quatre  Provinces  où  on  peut 
voir  des  familles  vraiement  patriarchales , pour  le 
nombre  des  générations  & celui  des  enfans  qui  les 
compofent  } des  trifayeuls  ont  été  conduits  au 
tombeau  par  une  poftérité  de  plus  de  cent  per- 
sonnes. 

Cette  petite  Colonie  eft  célèbre  par  les  Régle- 
mens  de  premier  établiflement , par  les  principes 
fages  avec  lefquels  les  Terres  y ont  été  concédées 
& arpentées , 8c  par  l’induftrie  de  fes  Habitans. 
— Ce  font  les  meilleurs  Colons  pour  commencer 
un  Etabliflement  } ils  favent  tout  entreprendre  , 
tout  fouffrir  8c  tout  faire  : ce  font  autant  de  Robin - 
fins  Crufi'ès  : ils  ne  fe  découragent  jamais  } quel- 
ques difficultés  qu’ils  puiflent  rencontrer,  ils  fa- 
vent les  vaincre  par  leur  adrefle  8c  leur  perfévé- 
rance.  — Cette  Province  a foixante-dix  milles  en 
quarré.  — Vous  feriez  étonné,  fi  je  pouvois  vous 
faire  voir  les  multitudes  qui  en  ont  déjà  émigré , 
pour  aller  s’établir  ailleurs}  car  il  y a long-tems 
que  tout  eft  rempli  parmi  eux , comme  en  Euro- 
pe : ils  ont  un  peu  dégénéré  de  la  propreté  An- 
gloife.  — 11  n’y  a point  de  Colonie  qui  foit  fi  bien 
cultivée.  — L’afped  de  leur  Province,  le  grand 
nombre  de  leurs  Villes,  de  leurs  Plantations,  de 
leurs  Chemins , tout  l’attefte  : déjà  meme  ils  ont 
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établi  des  Manufactures  de  Toiles,  de  Flanel- 
les,(  i ) de  Chapeaux , de  Poterie , de  Soude , des  Car- 
des, Scc.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  l’Univers 
une  Rivière  dont  les  rivages  foient  plus  fertiles,  plus 
abondans,  & décorée  d’un  plus  grand  nombre, 
non  de  Châteaux  de  riches  oififs , mais  d’Habi- 

tations  de  bons  & refpeétables  Cultivateurs.  

Combien  n’ai-je  pas  vu  d’Européens  étonnés,  en 
naviguant  fur  cette  Rivière,  de  voir  fur  fes  bords, 
pendant  un  fi  long  efpace,  un  fi  magnifique  fpec- 
tacle  d’induftne , de  richefle  agricole , & de  prof- 
périté.  — Ce  n’eft  pas  fur  ces  rivages  feulement 
qu  on  remarque  leur  génie  infatigable  : les  endroits 
les  plus  éloignés  des  Rivières,  portent  par-tout  la 
meme  empreinte  ; ils  ont  même  trop  cultivé , Sc 
le  bois  leur  manquera  avant  peu  d’années.  — Tout 
le  monde  ell  occupé,  foit  au  Commerce,  à la  Na- 
vigation , ou  à conduire  la  Charrue.  — Cetre  Co- 
lonie produit  les  plus  beaux  bœufs , & en  grande 
quantité,  le  lin  , le  maïs  & le  feigle  : le  bJed  ne 
commence  a croître  , qu’après  avoir  traverfé  la 
rivière  de  Connefticut,  vers  l’Oueft-  elle  contient, 
dit-on , cent  quatre-vingt-douze  mille  Habitans. 


CO  Les  Habitans  des  Provinces  Septentrionales  portent 
pendant  l’Hiver  des  chemifes  de  Flanelles  fines,  dont  les 
raies  bleues  font  de  coton. 


PROVINCE 

DE  N O U F E L LE  -Y  0 RC  K. 

Ç/é toit  jadis  une  Colonie  Hollandoife , fondée 
dans  l’année  1623  , prife  par  les  Anglois  quelqùes 
années  après,  & échangée  par  le  Traité  de  Breda , 
pour  celle  de  Surinam.  — Tous  les  premiers 
Colons  y relièrent  : à la  Révocation  de  1 Edit  de 
Nantes  , un  très-grand  nombre  de  Familles  Fran- 
çoifes  y trouvèrent  un  heureux  afyle  , ainfi  que 
dans  plu-fieurs  autres  endroits  de  ce  Continent  3 ils 
apportèrent  avec  eux  le  goût  & le  génie  du  Com- 
merce : les  uns  fondèrent  la  Bourgade  de  la  Nou- 
velle-Rochelle j à dix  lieues  de  New- York,  où 
pendant  long-tems  ils  confervèrent  leur  langage 
3c  leurs  mœurs  3 les  autres  bâtirent  la  ville  de  Ri- 
chemond  > 3c  peuplèrent  entièrement  Tille  des 
Etats,  (1)  Saten-JJland j dans  le voifinage  de  cette 
capitale.  — Des  Flamands,  malheureux  dans  leurpa- 


(r)  Saten-Ifiand , eu  Hile  des  Etats  , contribue  à former 
le  Havre  de  New-Yorck;  il  y a précifément  neuf  milles  de 
di  flan  ce  entre  la  Pointe  Orientale  de  cette  Ifle  > 3c  le  Fort 
George  de  la  Ville  de  New  F orcit.  Jadis  on  y parloit  Fran- 
çois. 
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trie , occupèrent  la  partie  occidentale  de  Plfle  de  Naf- 
fau,  (i)  des  autres  Européens  échappés  des  confla- 
grations du  Palatinat,  vinrent  s'établir  fur  la  îivière 
Palt%  y habitèrent  un  Canton  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  leur  ancienne  Patrie. — 11  eft  diffi- 
cile de  voyager  dans  ce  Continent , fans  trouver  des 
familles  qui  ne  foient  defcendues  , fou  du  côté  de 
père  ou  de  mère,  de  quelque  tige  Gauloife  ; T Améri- 
que leur  a beaucoup  d obligations.  — J ai  entendu 
dire  à mon  père,  qu’il  y a quarante  ans,  l’Eglife 
Gallicane  de  New-Yorck,  étoit  la  mieux  compofée 
de  toutes  , Sc  que  les  Gouverneurs  Anglois  y al- 
loient  conftamment  ; que  les  Familles  les  plus  ri- 
ches & les  plus  diftinguées  de  cette  Ville  éroient 
de  cette  Nation.  — Pendant  bien  des  années , ces 
deux  Peuples  furent  les  feuls  qui  habitèrent 
cette  Province:  les  Hollandois,  comme  les  plus 


(i)  Prefque  toute  la  partie  Occidentale  de  cette  Ifle  a 
été  habitée  par  des  François  & des  Flamands.  La  grande 
Baie,  vis-à-vis  New-Yorck  , s’appelle  encore  aujourd’hui 
Waîloons-Baîe , ou  Baie  des  Flamands , le  nom  de  toutes 
les  Familles  en  prouve  l’origine.  Ceft  une  des  Parties  de 
l’Amérique  des  mieux  cultivées  , & des  plus  fertiles.  C eft 
dans  cet  heureux  Canton  que  les  premières  familles  de 
New-Yorck  ont  leurs  maifons  de  pïaifance , où  ils  joui/Tent 
d’un  air  pur,  de  la  vue  de  la  Mer,  de  celle  du  Havre,  d’une 

Peche  abondante,  & de  la  plus  grande  abondance  de  Co- 
melhbles. 

E 3 
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nombreux  & les  plus  graves,  abforbèrent  les  fé- 
conds : peii'à-peu  les  François  perdirent  même  Pu- 
lage  de  leur  langue , 8c  aujourd’hui  perfonne  ne 
la  parle  : — les  Hollandois  ont  toujours  confervé 
leurs  anciennes  coutumes  , la  même  façon  de 
s’habiller , la  même  économie,  le  même  dégrc 
de  propreté,  ainfi  que  leur  langage,  malgré  lin- 
troduélion  du  Gouvernement  Anglois. 

O 

Sous  le  règne  de  la  Reine  Anne  , beaucoup 
d’Allemands , viétimes  des  défaftres  de  la  guerre, 
vinrent  augmenter  la  population  de  cette  Provin- 
ce , 8c  cultivèrent  les  bords  du  Fleuve,  vers  les 
Montagnes  Bleues,  (i)  Telles  font  les  fources 
premières  de  cette  Province,  doit  dérive  les  Colons 
qui  aujourd’hui  cultivent  fon  fol  : leurs  nuances 
caractériftiques  ne  peuvent  donc  pas  être  fi  décidées 
que  celles  des  Provinces  que  nous  venons  de  pafler 
enrevue. — Quand  l’amalgame  fera  plus  complet , 
ils  acquerront  leur  caractère  diftinctit  8c  particu- 
lier 5 — aujourd’hui  ils  pofledçnt  feulement  ces 
traits  généraux  que  donnent  l’air  & la  liberté  Amé- 
ricaine. 


(i)  La  Province  concéda  à ces  infortunés,  auxquels  fa. 
Reine  Anne  avoit  fait  donner  beaucoup  de  Provifions  , un 
Terrein  litué  aux  pieds  des  Montagnes  Bleues , & des  deux 
côtés  du  Fleuve , connu  même  aujourd’hui  fous  les  noms 
de  Camp  Oriental  , 8c  Camp  Occidental , parce  qu'ils  y 
campèrent  en  arrivant. 
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Le  Havre  de  la  Nouvelle-Yorck  eft  fpacieux , 
profond  5c  commode;  il  eft  ouvert  dans  toutes  les 
faifons , 5c  peut  être  regardé  comme  le  centre  de 
cet  hémifphère.  La  Ville  eft  bâtie  fur  la  pointe 
occidentale  de  l’Ifle  de  Manhatan ^ qui  a fix  lieues 
de  long  5c  une  de  large;  elle  eft  baignée  d’un  côté 
par  la  rivière  d’Hudfon  , 5c  de  l’autre  par  le  bras 
de  mer  formé  par  rifle  - Longue  qui  mène  à la 
Province  de  Connecticut  ; c’eft  â quatre  lieues  de 
New-Yorck,  fur  ce  canal , qu’on  voit  ce  fameux 
paffage  , appelé  les  Portes  d’ Enfer  qui  â baffe 
mer  préfente  aux  yeux  effrayés , un  gouffre  qui 
n’eft  paffable  qu’à  haute  mer.  — Des  habiles  Pi- 
lotes y ont  cependant  conduit  des  Frégates.  — 
Il  n’y  a point  d’années  qu’il  n’y  arrive  plufieurs 
naufrages. 

Cette  Province  àl’Eft,  n’a  que  vingt  milles  de 
large,  depuis  la  rivière  d’Hudfon,  jufqu’aux  li- 
mites de  Connecticut  : — à l’Oueft,il  faut  remon- 
ter la  même  rivière  près  de  trente  milles,  avant 
que  fon  territoire  s’étende  des  deux  côtés  du  fleuve; 
car  depuis  Sandy-Hook  jufqu’au  quarante-unième 
degré  de  latitude,  marqué  fur  un  grand  rocher, 
tout  appartient  à la  Province  limitrophe  de  New- 
Jerfey. 

Celle  de  New-Yorck  eft  dédommagée  de  la  peti- 
teffede  fes  limites  maritimes,  par  l’étendue  de  fou 
territoire  au  Nord-Oueft  vers  les  lacs  Otfége  5c  Cu - 
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madéragê  ; ainfi  qu’à  l’Eft  , vers  l’extrémité  da 
Lie  Champlain.  — Elle  eft  traverfée  par  une  chaîne 
de  montagnes  appelées  High-Lands , Sc  les  mon- 
tagnes Bleues  occupent  prefque  tout  l’efpace  com- 
pris entre  les  rivières  Hudfon  & Delaware  ; la  pre- 
mière de  ces  rivières  fait  fon  plus  bel  ornement, 
&c  lui  procure  des  avantages  inappréciables  • elle 
eft  navigable  pour  des  vaiifeaux  de  foixante  ton- 
neaux, jufqua  Albany,  à cent  foixante-dix  milles 
de  diftance  : des  bateaux  plats  peuvent  la  remon- 
ter jufqu  au  fort  Edward.  — Albany  eft  une  très- 
jolie  Ville,  bâtie  par  les  Hollandois,  au  confluent 
de  la  riviere  des  Mohawks  avec  celle  d’ Hudfon  : 
cette  \ il  le  communique  avec  la  partie  navigable 
de  la  première,  par  le  moyen  d un  chemin  de  feize 
milles , a traveis  une  foret  de  pins , & aboutit  à la 
ville  de  Skéncclady  bâtie  fur  fes  bords  : — c’eft 
dans  le  voilinage  dNikany  quon  voit  la  fameufe 
cataracte  appelée  Cohos3  où  la  rivière  des  Mohawks 
fe  précipite  dans  celle  d’Hudfon. — Il  fera  poflîble 
ü ouvrir  un  jour  une  corrfmunication  entre  ces  deux 
rrneres  par  le  moyen  du  RuiJJeau  des  Normands  3 
de  peut-être  d'unir  les  fources  du  premier  de  ces 
■ fleuves  avec  les  eaux  de  JNood  Creek  3 qui  fe  jet- 
tent dans  le  lac  Ontario  3 au  fond  du  havre  d'Of- 
wego  ; — alors  les  productions  de  ce  lac  immenfe, 
qui  a deux  cens  lieues  de  circonférence,  tes  den- 
rées de  toutes  les  Colonies  qui  s’établiront  fur  fes 
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rivages,  viendront  aboutir  à Albany,  de-la  à New- 
Yorck.  — Son  havre  , fa  proximité  de  la  mer , qui 
n’en  eft  qu’à  trente-trois  milles*  fa  liaifon  avec  les 
lacs,  fa  fupériorité  géographique  Sc  commercielle 
fur  les  Provinces  voifines  de  New-  J erfey  Sc  de 
Conneclicut  lui  donneront  une  profpérité , une 
fuprématie  fur  toutes  les  autres  Villes  du  Continent, 
que  rien  ne  peut  lui  ôter  : il  ne  faut  peut-être  pas  un 
fiècle  de  liberté  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage  : 
•—  on  y a déjà  penfé  ; il  ne  nous  manque  ni  ardeur, 
ni  zèle,  ni  connoifïances,  ni  génie,  ni  l’amour  du 
bien  ; il  ne  nous  faut  que  des  hommes  ; ils  croîtront , 
ils  viendront, ces  hommes.' 

Cette  Province  eft  une  des  plus  Monarchiques 
de  toutes.  Les  anciennes  familles  ont  trop  aifé- 
ment  obtenu , de  la  Couronne  , des  concédions 
immenfes  de  terre  , qu’elles  ont  eu  l’adrefle  de 
retenir  par  des  Loix  particulières  ; ces  grandes 
pofteftions  leur  ont  donné  un  poids  énorme,  dif- 
proportionné , Se  par  conféquent  impolitique  Sc 
injufte  : ce  poids  n a fervi  qu’à  fomenter  les  di- 
visons. — Cela  eft  fi  vrai , que  les  Partis  qui  dé- 
chirent cette  Province , ne  font  connus  que  fous 
le  nom  des  familles  auxquelles  les  richeftes  ont 
donné  un  pouvoir  trop  étendu  ; l’un  de  ces  Partis 
eft  Monarchique  , Sc  l’autre  eft  Républicain.  — 
Quel  mal  ces  divifions  n’ont-elles  pas  fait  à cette 
Province  1 combien  de  Loix  injuftes  n’ont -elles 
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pas  fôllicîtces  ! combien  de  projets  heureux  n*onr- 
elles  pas  renverfés  ! 

Les  Hollandais , des  l’origine  de  cette  Colonie, 
firent  la  meme  faute.  — La  République , pauvre 
Sc  denuee  de  reflources,  concéda  a la  famille  des 
Ranjlaer  , par  voie  de  dedommagement  pour  fes 
avances  patriotiques,  un  terrein  dans  le  voifinage 
d Albany , de  quarante  milles  de  long,  fur  vingt— 
quatie  de  large  (1)5  méthode  dangereufe  dans 
tous  les  Pays,  mais  fur -tout  dans  une  Colonie 
naiffante  , dont  la  profpérité  elt  autant  fondée 
fur  la  douce  égalité , que  fur  la  liberté  de  la  to- 
lérance. 

Le  fol  de  cette  Province  eft  très-varié  ; en  aé- 
neral , il  y en  a plus  de  mauvais  que  de  bon  : le 
meilleur  Canton  n eft  point  encore  entièrement 
établi.  Le  comté  de  Tryon , fur  la  rivière  des 
Mohawhs j deviendra  un  des  plus  riches,  comme 
il  eft  par  la  nature  de  fon  terrein  , un  des  plus 
fertiles.  — Les  montagnes  ne  font  point  inutiles $ 
on  a établi , dans  leur  fein , des  forges , des  ou- 

où  on  en  manufacture  d’excellent  \ 
de  l’acier,  des  canons,  des  ancres  de  quatre  mille. 
Le  voifinage  de  la  rivière  du  Nord  ou  à’Hudfon  ^ vi- 
vifie tout , &c  procure , aux  Etabli/Temens  intérieurs , 


(1)  Cette  immenfe  Concefîion  eft  bien  connue  fous  le 

9 

nom  de  Ranftaerwick. 
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une  commodité  unique  pour  le  tranfport  des  den- 
rées : on  y vient  aborder  de  toutes  parts,  & même 
des  endroits  de  la  Province  de  Maffachuffet  3 de 
Connecticut  8c  du  Nouveau  - Jerfey  3 qui  en  font 
plus  proches  que  de  leurs  propres  Villes.  — Le 
comté  d’Albany  eft  fameux  pour  les  excellens 
moulins  à feie  qu’on  y voit  ; l’induftrie  des  habi- 
tans  fait  convertir  en  fuperbes  planches , les  pins 
blancs  dont  elle  abonde.  — J’ai  vu  de  ces  moulins 
qui  portoient  quatorze  feies,  8c  j’y  ai  vu  des  plan- 
ches de  trois  pieds  de  diamètre  8c  de  dix  - huit 
pieds  de  long , fans  un  feul  nœud.  — Il  y a quel- 
ques années,  on  découvrit  8c  on  exploita  une  mine 
d’argent  allez  riche,  fur  les  bords  de  la  rivière  de 
Budfon  3 à un  endroit  appelé  Singsing  : on  a été 
obligé , depuis , de  l’abandonner,  parce  que  la  veine 
palfoit  fous  la  rivière. 

La  ville  de  New-Yorck  eft  belle,  quoiqu’irré- 
gulière.  Cette  irrégularité  vient  de  la  nature  du 
terrein  , de  l’efcarpement  de  la  Péninfule , fur  la- 
quelle ont  été  bâties  les  premières  maifons , ainfi 
que  de  la  néceflité  où  on  eft  tous  les  jours  de 
former  un  fol  faétice  pour  augmenter  l’étendue 
de  la  Ville,  8c  procurer  au  commerce  les  maga- 
sins 8c  les  quais  néceifaires.  Les  habitans  tiennent 
ce  goût  de  bâtir  fur  les  eaux  , des  premiers  Hol- 
landois  , 8c  l’adrelfe  (ingulière  avec  laquelle  ils 
l’exécutent,  de  leur  propre  fagacité.  Je  ne  crois 
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p^is  qu  il  y ait  de  Villes , fur  ce  Continent , où 
on  ait  pouffé  plus  loin  l’art  de  fonder  & de  conf- 
truire  les  quais.  J’en  ai  vu  former  un  dans  qua- 
rante pieds  d eau  : cela  fe  fait  avec  des  troncs 
de  pins  attaches  les  uns  aux  autres  , qu’ils  en- 
foncent graduellement  avec  des  pierres  , dont 
enfuite  ils  convient  la  furface  avec  de  la  terre. 

" du  Cajlor , aujourd  hui  fi  éloignée  des 

bords  de  la  mer , fut  ainfi  nommée  , parce  que  , 
jadis , c croit  une  petite  baie  où  ces  animaux  avoient 
fait  une  digue.  J ai  parle  a des  Anciens,,  qui  m’ont 
dit  avoir  vu  la  marée  monter  jufques  dans  le  voi- 
finage  de  la  Maifon-de-Ville  : vous  favez  qu’elle 
eft  fituce  a plus  de  trois  cens  toifes  de  la  mer. 

J 2.1  connu  une  vieille  femme  qui  m’a  dit  avoir 
été  fouettée  , pour  avoir  pris  des  pommes  dans  un 
verger  qui  fubfiftoit  fur  le  même  emplacement 
qu’occupe  aujourd’hui  cette  même  Maifon-de- 
Ville. 

Plufieurs  rues  ont  des  trottoirs  des  deux  côtés , 
pavés  de  pierres  plattes  & ornés  de  platanes,  dont 
l’ombre,  dans  l’été,  eft  également  utile  aux  paf- 
fans  & aux  maifons.  Ici , on  trouve  l’union  de  la 
propreté  Hollandoife , avec  le  goût  & l’architec- 
ture Angloife;  les  maifons  y font  finies,  diftri- 
buées  & peintes  avec  le  plus  grand  foin  ; les  Mar- 
chands y font  intelligens  , habiles  & riches  , & 
les  Artifans  très-adroits , fur-tout  les  Charpentiers, 
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les  Ebéniftes  & les  Menuifiers  : la  pierre  étant 
rare , prefqae  toute  la  Ville  eft  bâtie  en  briques. 
Que  ceux  qui , comme  moi  , ont  éprouvé  à quel 
point  les  habitans  de  cette  Ville  pouffent  1 hos- 
pitalité , leur  rendent  la  juftice  qu’ils  méritent. 
New-Yorck  étant  le  rendez-vous  fixe  des  paque- 
bots Anglois , cette  Ville  eft  néceffairement  la 
première  où  abordent  les  étrangers  Européens  j 
l’accueil  qu’ils  y reçoivent  eft  bien  fuffifant  pour 
leur  donner  une  haute  idée  de  la  générofité  Amé* 
ricaine,  ainfi  que  de  l’affabilité  fimple  & cordiale 
qu’ils  doivent  éprouver  dans  les  autres  Villes  du 
Continent. 

Je  n’en  connois  point  ou  les  comeftibles  de 
toutes  efpèces  Soient  à meilleur  marché  & en  plus 
grande  abondance  } la  viande,  le  lard,  les  jam- 
bons , le  mouton  , le  beurre  , le  Sromage , les 
farines  , le  poiffon  & les  huîtres  , tout  concourt 
à y rendre  la  vie  faine  Sc  à bon  marché  : aullï 
tout  le  monde  y vit  â l’aife  , tout  le  monde  s’y 
nourrit  d’excellens  alimens , fans  en  excepter  le 
plus  pauvre  Manœuvre.  Je  pourrois  vous  nommer 
vingt-quatre  efpèces  différentes  de  poiffons  à co- 
quilles, Sc  cinquante-fept  â écailles } chaque  fai- 
fon  en  fournit  qui  ne  paroiffent  que  pendant  une 
période  limitée  : chaque  barque  de  Pécheurs  eft 
toujours  Suivie  d’un  très-petit  bateau  , conftruit  de 
bois  de  cèdre  & rempli  de  trous.  — C’eft  dans  ces 
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refetvoirs  ambulans  que  tout  le  poiffon  vient  au 
marché  de  New-Yorck  ; la  quantité  d’huîtres  qu’on 
y apporte  de  toutes  parts  eft  furprenante  ; toutes 
les  grandes  baies  de  l’iile-Longue , ainfi  que  le 

Havre,  en  font  remplis  : elles  valent  communé- 
ment 3 6 f.  le  cent. 

f Les  rues  font  Souvent  nettoyées , & font  éclai- 
rées pendant  les  nuits  obfcures.  On  y compte  trois 
mille  quatre  cents  maifons , vingt-huit  mille  ha- 
bitans,  & 20  Eglifes  (i)  appartenantes  à diffé- 
rentes Seéles.  On  y voit  avec  plaifir  un  Collège 
d’une  belle  Architecture  j il  eft  muni  d’une  bonne 
Bibliothèque , & d’un  grand  nombre  d’inftrumens 
de  Mathématique  d’un  grand  prix  : on  regrette 
feulement  que  cette  nouvelle.  Académie  n’ait  pas 
ete  bâtie  plus  loin  de  cette  Capitale,  dans  quel- 
que retraite  champêtre  , où  les  Ecoliers  euffenc 
ete  relegues  loin  des  tumultes  du  commerce , des 
diftipations  & des  plaifirs , toujours  fréquens  dans 

' ~ — — * 

(0  La  Ville  de  New  - Yorck  compte  vingt  Eglifes  dans 
/es  murs,  a /avoir,  trois  Epifcopaliennes  , les  plus  belles 
du  Continent  ; l’une  d’elles  à un  Portique  foutenu  par  des 
colonnes  de  pierre  de  foixante  pieds  de  hauteur  ; une  Juive  • 
une  Calvinifte  Françoife  ; une  Calvinifte  Allemande  ; une 
Calvinifte  Réformée;  une  Mëthodifte;  deux  Presbytérien- 
nes ; une  Ancienne  Hollandoife  , la  première  de  toutes  - 
deux  Nouvelles  Hollandoifes;  une  Anabaptifte;  une  Séci- 
der;  deux  Quakers;  une  Morave,  & deux  Luthériennes. 
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les  grandes  Villes.  — On  a bâti  dernièrement,  à 
line  diftance  convenable  de  New-Yorck,  fur  un 
terrein  élevé  non  loin  de  la  rivière  à’Hudfon  y 
un  magnifique  Hôpital  pour  les  Matelots  , dont 
l’Architeélure , remplacement  ôc  l’établiflement 
font  beaucoup  d’honneur  aux  bons  Citoyens  qui 
l’ont  fondé  , ainfî  qu’au  Corps  Légiflatif  qui  la 
adopté.  — C’eft  un  Corps  Politique,  incorporé  par 
un  adte  d’Alfemblée,  ôc  gouverné  par  des  Per- 
fonnes  électives  ; la  manutention  en  eft  très-foi- 
gneufement  veillée  : après  que  les  fommes  fup- 
pofées  nécefTaires  furent  avancées  par  les  Souf- 
cripteurs , l’Affemblée  de  la  Province  leur  ac- 
corda un  fupplément  très-confidérable. 

Il  y a une  Chambre  de  Commerce  , dont  les 
Membres  font  incorporés  par  un  a été  de  l’Aflem- 
blée.  Trois  perfonnes  de  ce  Corps  , choilies  tous 
les  mois  par  le  r efte,  décident,  fans  frais  ôc  fans 
délai  , toutes  les  difputes  mercantilles  qui  leur 
font  préfentées. 

Cette  Ville  jouit  auflî  d’une  Société  Marine , 
également  incorporée  ; elle  eft  compofée  d’un 
grand  nombre  de  Soufcripteurs  qui  en  ont  fourni 
les  premiers  fonds.  Elle  donne  des  penfions  an- 
nuelles ôc  autres  fecours  aux  veuves  ôc  aux  en- 
fans-  des  Maîtres  de  Navires  Ôc  autres  Marins 
qui , pendant  un  certain  nombre  d’années  , ont 
mis  dans  les  fonds  de  la  Société  une  portion  de 
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leur  paie  annuelle.  Le  bien  qui  réfulte  de  cette 
inftitution  eft  inappréciable. 

On  fe  flatte  que,  dans  peu,  New-Yorck  va  être 
abondamment  fournie , avec  la  quantité  d’eau  né- 
ceflaire  pour  l’ufage  des  maifons  & le  rafraîchit 
fement  des  rues.  On  y enge  aétuellement  une 
pompe  a feu , dont  le  pifton  eft  d’onze  pouces  de 
diamètre,  qui  doit  avoir  dix  mouvemens  dans  une 
minute , & fournir  cinquante  - huit  pots  d’eau  à 
chaque  mouvement  du  balancier.  Tous  les  habi- 
tans  de  cette  Yflle  font  divifes  en  Compagnies  ^ 
tous  les  Membres  font  obligés  d’avoir,  fufpendns 
dans  le  veftibule  de  leurs  maifons , un  certain 
nombre  de  féaux  de  cuir  , ainfi  qu’un  certain 
nombre  de  poches  : ils  font  obligés  de  fe  porter 
aux  incendies  avec  la  plus  grande  célérité  , d’y 
aider  les  Pompiers  , d’y  maintenir  l’ordre  , d’y 

porter  de  l’eau,  ôc  de  fauver  les  effets  des  malheu- 
reux. 

Il  y a en  outre,  dans  la  ville  de  New-Yorck, 
une  Compagnie  d’Âflurance , très-bien  compofée 
Sc  très-riche  ; elle  tend  à animer , à encourager 
le  Commerce. 

Cette  Ville  eft  environnée  d’eau  de  prefque 
tous  les  côtés } car , à une  petite  diftance  , un  ruif- 
feau  venant  de  la  rivière  du  Nord , fe  jette  dans 
le  Sound , & par  le  moyen  d’une  foible  dépenfe, 
on  y auroit  fait  un  canal  qui  auroit  rendu  la  Ville 
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tme  ifle  parfaite.  J’ignore  pourquoi  cela  n’a  pas 
été  fait  ; on  ne  peut  y arriver  que  par  eau , ex- 
cepté du  côté  de  King’  sbridge  où  un  pont  étroit 
unit  1 ifle  de  Manhatan  avec  le  Continent.  Du 
cote  de  Jerfey , on  ne  peut  y aborder  que  par  le 
bac  de  Paulus  Hook  , a travers  la  rivière  de  Hud * 
fon  ; du  côté  de  Fille-Longue , que  par  le  bac  de 
Brooklin  : ces  bacs  ont  prelqu’une  demi  lieue  de 
largeur.  — Les  habitans  de  la  partie  orientale  du 
Nouveau- Jerfey , profitent  de  l’avantage  de  leurs 
rivières,  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  de  New  - 
Yorck  , pour  tranfporter  à cette  Ville  , fut 
des  chaloupes  pontées  , toutes  leurs  denrées  ; le 
Sound  y amène  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  produit  la  province  de  Connecticut  ; la  grande 
rivière  du  Nord , celles  de  l’intérieur  de  la  va/te 
Région  quelle  arrofe , & les  vai/Teaux  étrangers 
arrivent  par  Sandy  -Hook  j fur  lequel  il  y a un 
beau  Phare . 

Rien  n eft  plus  beau , rien  ne  donne  au  Spec- 
tateur contemplatif  une  plus  haute  idée  des  ri- 
che/Tes  de  cette  Ville,  ainfi  que  de  la  nature 
d’un  commerce  heureux  & libre,  que  cette  mul- 
titude de  vai/Teaux  de  toutes  les  grandeurs  qui , 
fans  ce/Te , louvoient  dans  cette  Baie  pour  fortir 
de  la  rade  ou  pour  arriver  à la  Ville  : telle  efr 
la  raifon  pour  laquelle. tant  d’affaires  s’y  font  fans 
bruit  Sc  fans  voitures. 

Tome  JL  n 
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li  n’y  eut  jamais  d’Ifle  plus  ftériîe  que  celle  de; 
J}1anhatany  fur  la  pointe  de  laquelle  New-Yorck 
eft  bâti.  — La  richeffe  8c  l’induftrie  des  habitans 
par-tout  y a forcé  la  Nature,  8c  par-tout  a vaincu 
les  obftacles  qu’elle  y avoit  mis.  L’œil  d’un  Eu- 
ropéen eft  agréablement  furpris  , quand  il  voit 
l’intérieur  de  ce  défert  cultivé  & rempli  d’habi- 
tations, ces  rivages  efcarpés , applanis , convertis 
en  délicieux  jardins , ornés  de  maifons  élégantes , 
de  jolies  retraites  , plantés  avec  des  arbres  frui- 
tiers , devenus  des  prairies  ou  des  champs  labou- 
rables. - — Ce  fpeétacle  eft  plus  touchant  encore 
que  celui  qu’offre  la  Ville  , parce  que  tous  ces 
miracles  ont  exigé  une  induftrie  , une  perfévc- 
rance,  un  goût  paftoral  8c  champêtre,  que  je  pré- 
fère à celui  du  commerce , & qui  eft  vraiment 
édifiant  , quand  on  les  trouve  réunis  dans  les 
mêmes  perfonnes. 

Cette  Province  , comme  vous  le  favez  , produit 
les  plus  belles  farines  du  Continent  ; elle  en  ex- 
porta , l’année  paffée  , 250000  barrils  , outre 
plus  de  ï 20000  boiffeaux  de  froment,  8c  pour 
plus  de  300000  liv.  fterî.  d’autres  articles.  Ces 
farines  font  manufacturées  dans  des  moulins  dont 
la  beauté  & le  méchanifme  vous  ont  furpris  bien 
des  fois  ; j’en  connois  piufieurs  dont  la  fimple 
conftruétion  a coûté  100000  liv.  tourn.  — Les 
Réglemens  que  l’ÀfTemblée  Provinciale  a faits 
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au  fujet  de  l’exportation  de  ces  farines  , font 
fages  & utiles. 

On  voit  dans  le  voifinage  de  l’Ifle-Longue , 
des  moulins  à double  méchanifme  (i),  qui  ne 
vonc  qu  avec  la  chute  de  la  marée  ; les  eaux  du 
flot  font  contenues  par  des  digues  dans  les  ri- 
vières d eau  falée  qui , de  toutes  parts , interfec- 
tent  les  nombreufes  prairies  Salées  3 qui  abondent 

fur  les  cotes  8c  dans  les  baies  de  cette  Ifle. Je 

ne  connois  rien  de  fi  beau  , ni  de  fi  frappant  que 
la  navigation  fur  la  rivière  du  Nord  J depuis  Nesv- 
Yorck  j'ufqua  Albany,  quoique  les  rivages  de  ce 
Fleuve  forent , en  général , très-âpres  & très-efcar- 
pés.  La  cote  de  Tappan  offre  à l’œil  étonné  du 
Voyageur , une  muraille  perpendiculaire  dans  l’ef- 
pace  de  plus  de  vingt  milles  , qui  a au-moins 
cent  pieds  d’élévation.  Mais  le  plus  grand  phé- 
nomène qu’offre  cette  belle  Rivière , eft  fon  paf- 
fage  à travers  les  montagnes  appelées  High-Landc  ; 
elles  ont  plus  de  vingt  milles  de  large  ; & comme 
fi  la  main  du  Créateur  les  avoit  coupées  exprès! 
elles  offrent  un  paffage  libre  & plus  profond  en- 
core aux  eaux  de  ce  Fleuve , que  par-tout  ailleurs  • 
car  les  plus  grands  vaiffeaux  pourroient  y mouiller. 


(O  Ce  double  Méchanifme  tend  à accélérer  le  mouve- 
ment des  Meules , qui  iroient  trop  lentement  fi  elles  n e- 
teient  conduites  que  par  le  nombre  ordinaire  des  Roues. 
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quoique  la  profondeur  de  la  Rivière  ne  foit  que 
de  quinze  pieds  avant  d’y  arriver  8c  en  en  fortant. 
Ces  montagnes  font  effrayantes  à voir  des  deux 
côtés  ^ car  elles  font  coupées  prefque  perpendicu- 
lairement : les  maffes  de  rochers  8c  de  marbre 
fur  lefquelles  elles  font  fondées,  font  également 
perpendiculaires  fous  les  eaux , 8c  à une  profon- 
deur énorme.  — On  peut  faire  la  même  obferva- 
tion  fur  prefque  toutes  les  grandes  Rivières  de 
ce  Continent,  qui  coupent  a angle  droit  toutes 
les  chaînes  des  montagnes  qu’elles  traverfent  ; 
fans  ce  phénomène  extraordinaire , tout  ce  Con- 
tinent ne  feroit  qu’un  vafte  Lac , 8c  les  hommes 
n’auroient  jamais  pu  l’habiter.  Avant  de  quitter 
ce  beau  Fleuve,  je  ne*  puis  réfifter  au  plaifir  de 
vous  raconter  l’hiftoire  de  deux  efpèces  d’aigles 
qui  , tous  les  ans , viennent  faire  leurs  nids  fur 
fes  bords.  — Au  retour  de  chaque  été  , la  baffe 
de  mer  j poiffon  pefant  entre  quarante  à cinquante 
livres , vient  y chercher  un  afyle.  pour  y dépofer 
fes  œufs  : deux  efpèces  d’aigles  paroiffent  alors,  & 
préfentent  un  fpeétacle  bien  fîngulier. — Le  premier 
de  ces  oifeaux  eft  V aigle-pêcheur  y qui,  toute  l’an- 
née, habite  les  rivages  de  la  mer,  8c  fe  nourrit 
de  poilfon  : il  ne  manque  jamais  d’accompagner 
la  baffe  dans  fon  émigration  périodique  ; il  la  fuit 
dans  fon  paffage , 8c  pofsède  Fart  de  l’attraper.  — 
Pour  cet  effet , il  s’élève  aufli  haut  qu’il  eft  pof- 
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fible  de  le  diftînguer  dans  les  airs  ; de  ce  point 
fublime  , fon  oeil  perçant  apperçoit  aifément  ces 
gros  poiflons  qui  fe  jouent  fous  les  eaux  : auflî- 
tot  qu  il  a fixe  fon  choix , il  defeend  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre.  Le  Spe&ateur  attentif,  qui 
1 avoit  prefque  perdu  de  vue  , peut  à peine  le 
fuivre  dans  fa  chute  précipitée;  fouvent  il  ne  le 
retrouve  que  par  le  bruit  qu’il  fait  en  frappant 

I eau , pat  1 agitation  qu  il  y caufe.  *—  Il  s’y  plonge, 
j’ignore  à quelle  profondeur,  & difparoît.  — Dans 
l’efpace  d'une  demi -minute,  on  le  revoit  avec 
etonnement  furnager  8c  s’élever  avec  un  gros 
poifion  dans  fes  talons  : excédé  de  ce  poids  , il 
agite  fes  ailes  avec  plus  de  vélocité  qu’auparavant. 

II  arrive  enfin  a une  hauteur  égalé  à celle  de  fon 
md  : alors  il  y vole.  Dans  ce  moment,  Y aigle  à 
tête  chauve  (i),  qui  ne  manque  jamais  de  s’éta- 
blir dans  fon  voifinage , 8c  que  la  difette  de  gi- 
bier a force  d abandonner  les  montagnes  Bleues  fa 
patrie  , fe  prépare  au  combat  & à l’exercice  de 
l’adrefle  la  plus  furprenante  : il  a fuivi  de  vue  fon 
antagomfte  ; il  connoit  le  moment  précis  , 8c  ja- 
mais ne  le  manque.  — Cet  aigle  aime  le  poif- 


(i)  Bald  Eagle,  ou  Aigle  à tête  chauve,  c’efl  un  bel 

Oifeau  , dune  force  proportionnée  à fa  grandeur,  fa  tête 

eft  blanche  , il  vit  pendant  le  refie  de  l’année  dans  les  Mon- 
tagnes  Bleues. 
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fon , fans  cependant  pouvoir  1 attraper  ; 8c  con~ 
noiflanr  toute  la  fupérionté  qu'il  a fur  Ÿaigle- 
pêchcur j il  quitte  l'arbre  qui  fait  fa  demeure,  iî 
s envole  , 8c  le  pourfuit  avec  la  plus  grande  vé- 
locité. L'autre  , accablé  d’un  poids  qu’il  peut  à 
peine  foute nir  a la  vue  de  fon  ennemi , fe  dégage 
de  fa  proie  & s enfuit  : à peine  commence-t-elle 
a tomber , que  1 aigle  des  montagnes  s’élance  après 
elle , & , avec  une  adrefïe  étonnante , la  rattrape 
& la  faifit  avant  qu’elle  fôit  replongée  dans  la 
rivière  : triomphant  de  fon  heureux  fuccès  , iî 
Temporte  à fon  nid  3 où  il  en  nourrit  fes  petits. 

11  n’y  a point  de  Religion  particulière  établie 
dans  cette  Province  j elles  y.  font  toutes  tolérées  , 
excepté  la  Romaine.  La  raifon  eft  que  cette  Ré- 
gion fut  jadis  concédée  au  Duc  d’Yorck  8c  d’Al- 
bany , frère  de  Charles  II  , qu’on  foupçonnoit» 
dans  ce  tems-là,  d'être  de  cette  Communion;  8c 
comme  on  dit  qu’elle  eft  dominante,  on  craignit 
qu  une  fois  introduite  dans  cette  Colonie,  elle  ne 
cherchât  à opprimer  les  autres. 

Le  Gouvernement  eft  compolé  d’un  Gouverneur  * 
d’un  Confeil  nommé  par  le  Roi,  8c  d’un  Corps 
législatif,  choifî  par  les  Habitansde  tous  les  Com- 
tés qui,  tous  les  hivers  , s’aflemblent  à NeW-York 
pour  y promulguer  les  Loix  dont  la  Province  peur 
avoir  befoin , & veiller  aux  dépenfes  , aux  recou- 
vremens , 8c  â l’emploi  des  taxes.  — Je  ne  vous 
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dirai  rien  del’Ifled eNajffau,  appelée  Y IJÏe-Longue  ; 
àcaufe  de  fa  longuear  de  cent  vingt  milles.  — Cette 
Ifle  eft  un  petit  épitome  de  l’Univers  ; on  y voit 
un  peu  de  tout  ce  qu’il  contient  ; fon  voiflnage  de 
la  mer  lui  fournit  les  baies  & les  havres  les  plus 
commodes  > des  prairies  falées  & fraiches  , des 
montagnes  & des  plaines.  — Vous  connoiflez  celles 
qu’on  appelle  Hamjlead  (i)  , des  terres  de  la  plus 
grande  fertilité  , ainfi  que  des  plus  mauvaifes  , des 
lacs  & des  étangs  3 des  bourgades  & des  villes  3 
des  forêts  des  plus  beaux  arbres  5 & des  forêts  de 
miferables  pins.  — La  population  & les  produc- 
tions feules  de  cette  Ifle  font  très-confidérables. 

La  Province  de  New-Yorck  exporta  l’année  paf- 
fee  pour  52500c  liv.  ft.  de  denrées  5 Ôc  en  importa 
pou,r  5 5 1000  liv.  ft.  5 elle  contient  , dit-on  , deux 
cens  cinquante  mille  habitans  , Hoîlandois  5 Fran- 
çois, Allemands  , Anglois,  Ecoflois  & Irlandois. 


(1)  Les  Flaines  de  Hamftead,  fur  l’Ifle-Longue,  ont  qua- 
lante-cinq  milles  de  long  , fur  dix  de  larges;  elles  nourrif- 
fent  un  nombre  infini  de  moutons.  Les  Villes  circonvoifines 
de  cette  Plaine  ont  formé  des  Réglemens  extrêmement 
fages,  pour  la  conduite  de  ce  grand  troupeau.  Ces  Villes 
font  Hamftead,  Jéricho,  Jérufalem,  la  Jamaïque,  & Ovf- 
terbay. 


DESCRIPTION 

DE  L’ISLE  DE  NANTUCKET, 
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O U i , je  le  fais  , vous  avez  lu  plulîeurs  Rela- 
tions de  nos  Provinces  ; mais  quelles  font  impar- 
faites  ! îl  y a dans  le  grand  tableau  mille  nuan- 
ces nouvelles  & intéreflantes  3 que  les  Auteurs  ont 
négligées,  — Ils  ne  nous  parlent  que  de  l’époque 
de  nos  établiflfemens  , que  de  l’efprit  de  nos  diffé- 
rentes chartes  , que  de  nos  anciennes  guerres  3 ou  3 
plutôt  5 de  nos  anciennes  injuftices  envers  les  Sau- 
vages ; & ils  ont  négligé  de  vous  peindre  le  génie 
différent  des  habitans  de  chaque  Province  , leur 
genre  d’Agriculture , leurs  mœurs  , leur  induftrie, 
les  reffources  innombrables  par  le  moyen  des- 
quelles l’indigent  induftrieux  peut  acquérir  une  fub- 
fîftance  honnête  & la  tranfmettreà  fa  poftérité. — - 
Ou  ces  Ecrivains  n’ont  point  réfidé  parmi  nous  , 
ou  ils  ont  négligé  tous  ces  détails  5 qu’il  feroit  ce- 
pendant fi  aifé  de  rendre  intéreffans  \ peut-être 
a il  fli  ont-ils  cru  nos  Sociétés  trop  jeunes , pour 
avoir  des  nuances  marquées  & dignes  d’être  ob- 
fervées. 

Cependant,  les  grandes  variétés  qui  Se  trouvent 
dans  nos  climats  5 dans  nos  Gouvememens  dans 
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nos  occupations  ; les  différentes  circonfhnces  qui 
ont  occafionné  tous  ces  établiffemens  , les  diffé- 
rentes Touches  de  notre  population,  leur  présentent 
un  vafte  champ.  — Quelle  tâche  inftruélive  de 
agréable  , de  tracer  toutes  ces  idées  , de  fuivre  at- 
tentivement le  développement  graduel  de  tous  ces 
évènemens , depuis  la  Nouvelle-Ecoffe  jufqu’au 
MiJfiJJipi  ! — L’Hiftoire  noffre  rien  de  plus  digne 
de  Ton  pinceau  : — Hé  quoi!  dédaigneroit-elle  de 
parler  d’un  peuple  naiflant,  parce  qu’il  n’a  pas  en- 
core fait  rougir  la  vertu  j par  les  fraudes  de  fa  po- 
litique, de  parce  qu’il  n’a  pas  encore  erifanglanté 
la  terre  ? 

Convaincu  de  mon  inhabileté  a vous  conduire, 
au  milieu  d’un  champ  auflî  vafte , je  me  contente 
aujourd’hui  de  chercher  quelqu’endroit  qui  vous 
foit  prefque  inconnu,  de  qui  cependant  puiffe  vous 
intéreffer.  — Mais  où  trouverai-je  ce  Canton  ? Une 
foule  d’établiffemens  fe  préfentent  de  tous  côtés  ; 
chacun  d eux  offre  un  afpedt  différent , porte  un 
caradxre  particulier,  quoique  tous  femblent  réunir 
ce  qui  eû  effentiel  au  bonheur  des  hommes , la 
liberté  de  l’amour  du  travail. 

Sur  les  Côtes  maritimes  qui  abondent  en  poif- 
fons , la  pêche  fournit  â la  fubfiftance  de  â la  richeffe 
des  uns  \ ailleurs,  ils  abattent  les  pins  qui  bordent 
les  grandes  rivières , de  en  forment  des  radeaux  ; 
d autres  les  conduifent  avec  une  adteffe  infinie,  à 
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travers  cent  courans  rapides  > vers  les  Ports  de  mer* 
ou  ils  font  employés  à l’ufage  de  la  Marine  ; plus 
loin  ils  conftruifent  des  vaiffeaux  pour  toutes  les 
Nations  j dans  le  fem  des  montagnes,  on  fabrique 
le  fer , 1 acier , les  canons  3c  les  ancres  néceffaires 
a.  la  Marine  : dans  les  lieux  convenables  , ils  con- 
vertirent les  troncs  d arbres  en  planches  de  toutes 
les  dimenfions,  par  le  moyen  de  moulins  à fcie  de 
la  plus  grande  beauté  ; prefque  par-tout  où  la  char- 
me peut  tracer  des  filons , ils  cultivent  la  terre  , 
élèvent  des  beftiaux , défrichent  & enclofent  des 
champs  nouveaux , embellirent  la  Nature  par  leurs 
- travaux  & peuplent  les  déferts. 

Je  connois  un  endroit  où  on  ne  fait  aucune  de 
ces  opérations  ; maigre  cela  il  nous  récompenfera , 
j en  (ms  sur  , de  1 mfpeétion  minutieufe  que  nous 
allons  en  faire  • fon  terrein  eft  infructueux , fon 
étendue  très-bornée  , 3c  fa  fituation  incommode. 
Ce  Canton  ne  poflede  aucuns  matériaux  pour  la 
bacille  des  vaiffeaux,  ni  pour  la  conftru&iofi  des 
maifons  j on  n’y  trouve  ni  pierre,  ni  carrière  : il 
femble  n avoir  ete  établi  que  pour  démontrer  ce  ' 
que  les  hommes  peuvent  faire,  quand  le  génie  hu- 
main jouit  en  paix  de  toute  l’étendue  de  fes  ref- 
forts,  & quand  fon  induftrie  eft  libre  3c  fans  en- 
traves. — C’eft  ici  où  je  puis  vous  faire  obferver 
Iss  heureux  effets  de  la  fagacité  3c  de  la  perfévé- 
rance , 3c  vous  donner  des  preuves  d’un  nouveau 
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genre  de  profpérité , qui  n’a  jamais  eu  d’autre  bafe , 
jamais  joui  d’aucune  autre  aftiftance  que  de  celle 
du  bon-fens  , de  la  fimple  raifon  8c  de  la  liberté. 

C eft  pour  moi  la  fatisfa&ion  la  plus  douce , dans 
l’examen  des  parties  qui  compofent  ce  grand  Conti- 
nent, quand  je  vois  profpérer  les  travaux  des  ha- 
bitans  ; quand  je  vois  , qu’en  verfant  des  fueurs , 
ils  peuvent  acquérir  une  honnête  fortune } quand  , 
après  avoir  furmonté  leurs  premières  difficultés  , 
ils  vivent  à leur  aife  8c  laiffent  à leur  poftérité 
l’abondante  fubfiftance  qu’ils  a voient  fi  bien  mé- 
ritée.— Mais  quand  je  vois  que  cette  profpérité 
vient  de  la  douceur  du  climat,  de  la  fertilité  par- 
ticulière du  fol , je  partage  avec  eux  tout  le  bon- 
heur dont  ils  jouiffent,  il  eft  vrai  5 mais  je  ne  m’ar- 
rête que  peu  de  tems  avec  eux*  ce  fpedacle  n’offre 
rien  qui  me  montre  ce  que  peut  l’homme.  — Mais 
quand  , au  contraire , je  rencontre  quelques  Can- 
tons ftériles  , fertilifés  à force  de  travaux  ; quand 
je  vois  l’herbe  croiffante  011  nulle  herbe  ne  croif- 
foit  auparavant  les  moiffons  fuccédant  aux  ron- 
ces , des  maifons  aux  cabanes  , des  riche  (Tes  enfin 
acquifes  par  les  moyens  les  plus  extraordinaires  : 
la  , je  m arrête  5 ces  objets  deviennent  le  fujet 
de  mes  recherches,  de  mes  plus  douces  fpécula- 
tions.  J e laiffe  avec  plaifir  les  premiers  Colons , 
fillonnant  leurs  champs  féconds , 8c  je  retourne  avec 
empreffement  contempler  ceux  qui  ont  vaincu  tant 
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cît*  difficultés  , qui  ont  furmonté  tant  d’obflacles , 

par  la  perfévérance  , par  la  fageffie,  & par  le  cou- 
rage  laborieux. 

Je  ne  prétends  point  écrire  les  Annales  de  l’Ille 
de  A antuckei  j {es  habitans  n en  ont  point  j car  ce 

n Polnc  1111  peuple  de  Guerriers  : je  ne  veux  que 
raconter  finalement  PHiftoire  de  leurs  travaux, 
depuis  1 époque  de  leur  arrivée  jufqu’aujourd’hui. 
Le  Peul  but  que  je  me  propofe , eftde  vous  tracer 
les  moyens  par  lefquels  ils  fe  font  élevés  de  leur 
premier  état,  au  bonheur  civil  & à l’opulence  qu’ils 
polïèdent  aujourd’hui  ; & de  vous  donner  une  ef- 
quide  de  leurs  Coutumes,  de  leur  Religion  , de 
leurs  Mœurs,  de  leur  Police,  Pêches,  Commerce 
Sc  Gouvernement. 

J’obferve  avec  plaifir  que  nulle  (édition  > nulle 
convulfion  politique  , n’a  jamais  terni  la  gloire  de 
cet  établi  (femen  t , ôc  n’a  jamais  agité  ou  retardé 
le  bonheur  de  cette  fociété  ifolée  ; il  ne  fut  point 
fonde  fur  1 intrufion,  fur  le  droit  du  plus  fort,  fur 
la  violence  <Se  le  fang , comme  tant  d’autres.  — Il 
tue  fa  première  origine,  d’un  côté,  de  la  nécef- 
lue  (ce  grand  principe  d’action );  de  l’autre  , du 
confentement  & de  la  bonne  volonté:  depuis  cette 
epoque , tout  n a ete  qu’une  fuite  non  interrompue 
de  paix  & d’induftriè. 

Les  Fondateurs  de  cet  établissement  n avoient 
cependant  jamais  entendu  parler  de  Licurguc  ni 
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de  Solon  : tout  ce  qu’on  voit  aujourd’hui  a Nan - 
tucket  j loin  d’être  l’ouvrage  de  Perfonnes  émi- 
nentes , ou  de  puiflans  Légiflateurs , n’a  etc  com- 
mencé de  conduit  à la  perfeftion  où  nous  le  voyons , 
que  par  de  fimples  Colons  , qui  n’avoient  pour 
toute  ncliefTe  que  1 induftrie  de  la  persévérance 
naturelle  à tous  les  hommes , quand  ils  font  en- 
courages , protégés  par  un  Gouvernement  jufte  de 
bienfaiiant.  — Une  Ifle  fablonneufe,  contenant  à 
peine  vingt-trois  mille  acres  , qui  ne  produit  ni 
pierres  j ni  bois,  dont  la  Surface  n offre  aux  yeux  ni 
prairies  , ni  Sol  arable  , poffede  une  Ville  compoSée 
de  plus  de  cinq  cens  maifons,  habitée  par  plus  de 
cinq  mille  habitans  ; compte  dans  Son  havre  plus 
de  deux  cens  voiles  ; emploie  année  commune 
deux  mille  cent  cinquante  Matelots.  — Croiriez- 
vous,  mon  ami,  que  ce  terrein  puilTe  nourrir  quinze 
mille  moutons , cinq  cens  vaches , deux  cens  che- 
vaux , de  que  plufieurs  des  habitans  de  Shearburn 
aient  acquis  des  fortunes  de  plus  de  vingt  mille 

guinees?  ce  Sont  cependant  autant  de  faits  indif- 
putables. 

Si  cette  Ifle  eu  t ete  placée  dans  le  voifinage  d’une 
grande  Monarchie,  elle  n’auroit  jamais  nourri  que 
quelques  foibles  peuplades  de  Pêcheurs  qui,  écra- 
fes  fous  le  poids  des  taxes , enchaînés  par  mille 
entraves , & intimidés  par  1 afpeék  des  vaiffeaux 
de  guerre , n auroient  jamais  pouffé  leurs  projets 
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ni  leurs  efperances  au-delà  d’une  fubfiftance  foibie 
& précaire.  Ils  n auroient  jamais  connu  cette 
bardiefle  de  fpéculation , cette  fécondité  de  pro- 
jets , ii  naturelle  aux  habxtans  de  JSfantucket  , qui 
les  a eleves  au  rang  d Armateurs  , de  Marchands , 
des  premiers  Pécheurs  de  baleine.——  Ils  vont 
au  Nord, fous  la  Ligne,  fur  les  Côtes  de  Guinée, 
du  Bréiil  ; ils  vont,  à la  vue  d’un  autre  Pôle  , attra- 
per cet  énorme  poidon  qui , par  fa  force  & fa  vî- 
telfe,  femble  être  indomptable  pour  l’homme. 

Cette  Ifle  n’a  rien  de  remarquable  que  fes  Ha- 
bitans  ; ils  font  encore  logés  dans  les  premières 
cabanes,  & ils  y ont  encore  leurs  premières  vertus* 
point  de  citadelles  împofantes  , pas  même  une 
fîmple  batterie  pour  empêcher  l’approche  d’un  en- 
nemi , ou  pour  annoncer  quelque  heureufe  nou- 
velle; quant  à leur  culture,  ils  ne  connoiiTent  que 
celle  qui  efb  abfol  ument  utile. 

Cette  lile  eft  lîtuée  fous  la  latitude  de  41 , 10  ; 
100  milles  Nord-Eit  du  Cap-Cod ; 27  milles  Nord 
à^Hy  armés  , ou  Barnfiahle  , petite  ville  fur  la  pen~ 
ninfule  de  Namfet;  (1)  21  milles  Oueft  par  Nord 
du  Cap-Pop  j fur  Yl/le  de  Marthre  ; 5 o milles  Oueft 
par  Nord  de  Wr oodhole , fur  l’Ifle  d ' Elifabeth  ; 80 
milles  Nord  de  Bojlon  ; 1 20  milles  de  l’ifle  de 
Rhodes  ; huit  cent  milles  Sud  des  Bermudes . 


(1)  Namfet  eft  l’aucien  nom  Sauvage  delà  grande  Pé- 
ninfule  du  Cap  Cod. 


* 
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La  ville  de  Sherbun , contient  337  maifons  * elles 
font  toutes  bâties  de  charpente,  le  dedans  en  eft 
latte  3c  plâtre , leurs  plus  belles  chambres  font 
couvertes  de  beau  papier,  le  dehors  eft  doublé  de 
planches  de  cedre,  polies  â la  varlope , artiftement 
jointes  enfemble  3c  décemment  peintes  : chaque 
maifon  a une  cave  de  meme  dimenfion,  bâtie  en 
pierres  , élevée  de  deux  â trois  pieds  au-deffus  du 
niveau  de  la  terre.  — Rien  ne  peut  être  plus  /im- 
pie que  ce  genre  d’Architeéfcure  : leur  unique  or- 
nement intérieur  3c  extérieur,  confiftedans  la  com- 
modité & dans  la  propreté.  Je  n’en  connois 

qu  une  qui  foit  bâtie  en  brique  5 elle  appartient  à 
M.  'K  * * , un  des  plus  riches  Citoyens  de  lifte. 
Obfervez  que  tous  les  matériaux  de  ces  maifons 
viennent  du  Continent.  — Cette  Ville  eft  conf- 
truite  fur  un  coteau  fablonneux  qui , du  rivage  , 
s avance  graduellement  vers  la  campagne  :1e  Havre 

eft  commode  , 3c  à l’abri  de  tous  les  vents. On 

ne  voit  ici  que  deux  Eglifes  : la  première  appartient 
a la  Société  des  Amis  • la  fécondé  â celle  des  Pres- 
bytériens. — On  voit  dans  le  milieu  de  cette  Ville 


un  batiment  ifolé,  auffi  fimple  que  tous  les  autres  : 
c eft  leur  Maifon-dc-Kiile , où  s’adminiftre  la  Juf- 
tic>j/?  où  fe  tiennent  les  Comptes,  où  font  confer- 
ves  les  Regiftres  publics  : dans  le  voiftnage  eft  le 


marche.  Les  champs  voifins  de  la  Ville  , ferti- 
Iilés  par  i induftrie  de  ces  bonnes  gens , rapportent 
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aujourd’hui  des  grains  & des  légumes.  Les  rués  dô 
Sherburn  ne  font  ni  fi  droites,  ni  fi  régulières  que 
je  m’y  étois  attendu , fachant  que  cette  Ville  avoir 
été  fondée  par  des  hommes  qui  obfervent  la  plus 
grande  régularité  dans  tout  ce  qu’ils  font , 8c  chez 
qui  l’ordre  8c  la  méthode  préfident.  Plufieurs  de 
leurs  rues  font  ornées  de  pêchers  & de  cerifiers , 
ainfi  que  les  champs  voifins  : l’air  8c  le  voifinage 
de  la  mer  empêchent  les  pommiers  d’y  venir. 

Quoique  cette  Ifle  ne  foit  chargée  d’aucunes 
montagnes,  elle  a cependant  une  furface  très-iné- 
gale y ces  inégalités  forment  plufieurs  vallées  & 
quelques  marais  couverts  de  l’herbe  appelée  bluc- 
boit.  Ces  marais  leur  fourniflent  aulfi  de  la  tourbe 
excellente , dont  les  plus  pauvres  fe  chauffent.  On 
compte  quatorze  petits  lacs  de  différentes  dimen- 
fions  : les  uns  , par  leurs  direétions  tranfverfales , 
facilitent  la  divifion  de l’Ifle  en  différens  cantons, 
pour  l’ufage  de  leurs  befliaux  ; les  autres  abondent 
toute  l’année  en  poiffon  & en  gibier. 

Les  rues  de  la  Ville  ne  font  point  encore  pa- 
vées 5 mais  cet  inconvénient  eft  de  peu  de  confé- 
quence  j parce  qu’elles  ne  font  jamais  remplies  de 
voitures  de  campagne  , 8c  parce  qu’ils  ne  fe  fer- 
vent de  celles  de  la  ville,  que  quelque  tems  avant 
le  départ  8c  après  l’arrivée  de  leurs  flotes.  — La 
première  chofe  qui  me  frappa , après  mon  débar- 
quement, fut  l’odeur  que  je  fentis  : cette  odeur 


vient 
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Vient  de  la  grande  quantité  d’huile  .de  baleine, 
qui  eft  le  premier  commerce  de  cette  Ville  ■ c’eft 
un  inconvénient  inévitable , & auquel  on  s’ac- 
coutume bientôt  j c eft  un  mal  que  la  propreté,  li 
natuielle  a ces  gens-la,  ne  peut  empêcher  ni  pré- 
venir. Cette  huile  eft  fout  principale  récolte 
c’eft  de  leur  fingulière  adrelîe  à attraper  les  balei- 
nes , de  leur  hardiefle , de  leur  étonnante  naviga- 
tion dans  tous  les  climats , que  réfoltent  leurs  ri- 
cheffes.  — Il  y a dans  le  voifinage  des  quais  de  dé- 
barquement, plufieurs  magafins  vaftes,  commodes 
& bien  bâtis , où  ces  huiles  font  -dépofées  , ainft 
que  les  matériaux  néceftaires  à l’armement,  l’ex- 
pedition  & le  radoub  de  leurs  vaifleaux. — Ils  ont 
trois  jetees  principales  de  trois  cens  pieds  de  long, 
autour  ^ defquelles  on  trouve  ordinairement  dix 
pieds  d’eau.  — Semblables  à celles  de  Bofton  , elles 
font  conftruites  de  troncs  d’arbres  , apportés  du 
Continent  , remplies  de  pierres  & recouvertes  de 
gravier.  - Un  efpace  ttès-coniîdérable  entre  ces 
quais  & les  premières  maifons  de  la  Ville , facilite 
le  debarquement  & l’embarquement  des  marchan- 
difes  5 ce  qu’ils  font  par  le  moyen  de  leurs  petites 
charrettes  a un  cheval,  les  foules  voitures  en  ufa^e 
fur  cette  Ifte.  — Ces  quais , ces  jetées , fi  propres, 
fi  commodes  & fi  bien  conftruites , donnent  à un 
«ranger  une  haute  idée  de  l’induftrie  des  habitans . 

amfi  que  de  la  profpcrité  de  four  Ville  : trois  cens 
Tome  IL  ^ 
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voiles  peuvent  aifément  aborder  autour  de  ces  je- 
tées â l’abri  des  vents  & des  flots,  — Quelques 
jours  après  l'arrivée  de  leurs  flottes  , le  bruit  8c  le 
mouvement  qui  fe  fait  fur  cette  place , vous  feroit 
imaginer  que  Shcrburn  elt  la  capitale  d’une  Pro- 
vince opulente  & confidérable.  — Ils  ont  bâti  un 
Phare  élevé,  folide  8c  élégant , fur  la  pointe  de  terre 
qui  forme  la  partie  occidentale  du  havre , où  tous 
les  foirs  on  allume  un  feu.  La  péninfule  connue 
lous  le  nom  de  Coitou  met  le  havre  à l’abri  des 
plus  mauvais  vents. 

Si,  du  côté  de  la  mer  , la  vue  dé  tant  devaif- 
feaux  , de  tant  d’aétivité  j & de  tant  d’affaires  , 
infpire  les  réflexions  les  plus  inftruétives  \ de  l’au- 
tre , les  champs  voifins  de  cette  Ville  en  occafion- 
nent  de  non  moins  fatisfaifantes.  — Avec  une  per- 
févérance  & une  fagacité  qui  excite  l’étonnement 
8c  l’admiration  , les  habitans  de  cette  Ifle  ont 
trouvé  le  moyen  de  fertilifer  les  fables  de  ce  voi- 
linage.  — Les  boues  de  .leurs  rues , le  fumier  de 
leurs  vaches , le  parquement  de  leurs  moutons , 
les  vafes  de  leur  havre , les  pailles , les  engrais  du 
Continent , tout  leur  a fervi  \ ils  ont  cherché  & 
épuifé  tous  les  moyens , pour  donner  de  la  coniif- 
tance  â ces  fables , 8c  ils  y ont  rétifli.  — Ils  y ont 
employé  autant  d’induftrie  8c  d’argent  que  fi  une 
immenfe  population  eût  déjà  rempli  toute  la  fur- 
face  du  Continent , 8c  que  fi  ce  lieu  fût  le  dernier 
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de  la  terre  où  les  hommes  pulTent  habiter.  Les 
champs  voifîns  de  Sherèurn  rapportent  aujourd’hui 
du  .mais,  des  pommes  de  terre  excellentes , des 
fquashes  (r)  des  potirons , des  pois,  des  fèves, 
des  haricots,  du  houblon  , du  feigle,  des  navets, 
du  trèfle,  du  farralîn,  &c. 

Sur  1 endroit  le  plus  elevé,  ils  ont  conftruit  qua- 
tre moulins  à vent,  qui  réduifent  en  farine  les 
grains  qu’ils  cultivent  ou  qu’ils  achètent,  — Peu 
loin  de  là  eft  la  maifon  où  ils  manufacturent  leurs 

cables  & les  cordes  néceflaires  aux  agrès  de  leurs 
vaideaux. 

A une  petite  ‘diftance  des  rivages  du  havre,  & 
des  jetees  de  la  Ville  , on  voit , avec  plaifir  & 
iurprife  , une  excellente  prairie  , enclofe  avec  foin 
& formée  avec  des  dépenfes  qui  annoncent  com- 
bien le  foin  eft  rare  & utile  à Nantucket. 

Vers  la  pointe  de  Shémah , le  terrein  y eft  plus 
plat  & moins  fténle  : — c’eft-là  où  ils  ont  enfer- 
mé un  efpace  conftdérable  , & où  ils  cultivent  en 
commun  leurs  récoltes  annuelles.  — On  ne  voit 
fur  cette  Ifle  que  peu  de  plantations  , parce  qu’on 
n y trouve  que  peu  d’endroits  qui  admettent  la  char- 
rue, fans  l’aide  de  beaucoup  de  préparations  dif- 
pendieufes  & indifpenfables  ; de  beaucoup  de  bois 


( 0 Squashes,  efpèces  de  Gourdes  excellentes  à mander 
& dont  nous  avons  appris  la  culture  des  Sauvages. 
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pour  enclore  les  champs  , 8c  de  beaucoup  de  fu- 
mier. 

Cette  Ifle  fut  concédée  à vingt-fept  Propriétai- 
res, en  i6yi  , fous  le  fceau  de  la  Province  de 
New-Yorck  qui  > dans  ce  tems-là , réclamoit  toutes 
les  Ides  j depuis  les  montagnes  de  Newayjînck  , 
près  Sandy-Hook  j jufqu’au  Cap  Cod. — -Les  pre- 
miers habitans  ayant  trouvé  leur  nouvelle  acquifî- 
tion  fterile  , 8c  peu  convenable  à l’Agriculture  , 

convinrent  de  ne  la  point  divifer  5 ils  fe  trouvèrent 

- 

forcés  de  jeter  les  yeux  fur  la  mer  qui  les  envi- 
ronnoit  } fa  richeffe  les  détermina  bientôt  a deve- 
nir Pêcheurs  : pour  cet  effet  , ils  cherchèrent  un 
havre , au  fond  duquel  ils  bâtirent  une  bourgade 
compofée  de  vingt-fept  maifons  : telle  a été  l’ori- 
gine  de  Sherburn  8c  de  toutes  les  Villes  du  Conti- 
nent } ils  arpentèrent  enfuite  tout  le  terrein  de  la 
baie  , qu’ils  divisèrent  en  vingt-fept  portions  de 
quatre  acres  chacune  , ce  qui  fut  appelé  lots  de  do- 
micile. C’étoit  une  heureufe  idée  \ car  à quoi  bon 
auroient-ils  défiré  d’en  pofféder  davantage?  puif- 
que  l’infpeébion  du  terrein  leur  annonçoit  qu’ils 
n’en  pourroient  tirer  aucun  parti , & qu’ils  ne  pour- 
roient  pas  même  enclore  leur  nouvel  héritage  j la 
Nature  n’ayant  pas  planté  un  feul  arbre  fur  toute 
l’étendue  de  cette  Ifle.  — Une  furface  de  quatre 
acres  étoit  donc  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  né- 
ceffaire  pour  la  commodité  de  leurs  pèches,  l’em- 
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placement  de  leurs  maifonf,  & l’efpoir  de  quel- 
que  jardin. 

Ils  convinrent  enfuite  de  jouir  du  relie  de  rifle 
en  commun  j mais  de  quelle  efpècede  jouilîance 
pouvoienr-ils  fe  flatter?  — - Avec  une  fugacité  ad- 
mirable , ils  prévirent  que  l’herbe  de  l’Ille  pour- 
roit  s’améliorer  un  jour  par  1 ’introdudion  des  jou- 
tons ; pour  cet  effet , ils  convinrent  que  chacun 
d eux  auroit  droit  d’en  nourrir  cinq  cens  foixante  : 
par  cette  convention , le  troupeau  national  dé- 
voie conliller  en  quinze  mille  cent  vingt  5 c’eft-à- 
dire , que  la  partie  de  l’Ifle  non  divifée , non-feu- 
lement 1er  virait  à nourrir  pour  chacun  d’eux  Je 
nombre  fpécifie , mais  rendrait  leur  nouveau  do- 
maine idéalement  divifible  en  autant  de  portions 
qu  il  y avoir  de  moutons  ; portions  auxquelles 
neanmoins  nulle  quantité  de  terrein  n’étoit  afli- 
gnee  , car,  dans  ce  tems-là , à peine  favoient-ils 
que  e etoit  la  véritable  étendue  de  leur  ifle  ; & fl 
aurait  été  impoflible  au  plus  habile  Arpenteur  d’en 
avoir  combiné  la  quantité  & la  qualité  que  cha- 
cun a voit  droit  de  réclamer.  - Ils  convinrent  de 
p us  que  , fi  ce  troupeau  nationnal  améliorait  le 
pâturage , une  vache  repréfenteroit  quatre  mou- 
tons , & deux  vaches  un  cheval  5 & q„e  dans  Ja 

une  on  fixerait  le  ratifie  plus  équitable  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  terre  qui  ferait  jugée  être 
ojumieme  au  pâturage  dun  mouton.  “ 
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Tel  fut  le  berceau  de  leur  établilîement , qui 
peut  véritablement  être  appelé  Paftorah  Plufieurs 
de  ces  titres  de  pâturages  ont  depuis  été  réalifcs 
fur  les  différens  terreins  aujourd’hui  en  culture  , 
devenus  la  propriété  de  ceux  qui  les  ont  obtenus* 
~ — Les  autres  titres  de  pâturages  ont  été  tant  fub- 
divifés , par  le  moyen  des  mariages , que  fouvent 
bien  des  filles  fe  marient  , n’ayant  d’autres  por- 
tions que  leurs  meubles,  leur  linge,  & te  privi- 
lège de  nourrir  quatre  moutons , ou  le  droit  d’avoir 
une  vache  dans  le  troupeau  nationnal  : ces  droits 
font  d’autant  plus  flatteurs,  que  quiconque  en  pof- 
fède  un  certain  nombre  , peut  efpérer  de  les  voir 
réalifés  un  jour  en  terres , par  le  confeil  des  Pro- 
priétaires (i).  Voilà  pourquoi  ces  titres  font  fi  dif- 
ficiles à obtenir , & coûtent  toujours  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  valent  ; ils  nourriflent  dans  l’efprit  du 
Poflefleur  l’efpoir  de  pofleder  un  jour  un  franc- 
alleu,  où  il  bâcira  une  maifonqui  lui  fervira  d’afyle 
dans  fa  vieillefle. 

J dieu  , S Ti  John . 

, • 



(i)  Un  Confeil  de  Propriétaires,  établi  par  les  premiers 
fondateurs,  exifle  toujours  fur  cette  Ide  : devant  lui  font 
portés  toutes  les  difputes  Territoriales,  Tous  les  Titres  font 
recordés  dans  les  Livres  du  Comté  que  cette  Ville  repré- 
fente , ainfi  que  tous  les  Contrats  de  vente  ,■  d’achats , d e- 
change , 


I 
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DEUXIÈME  LETTRE. 


r i s L E. 

Cette  Ifle  n’offre  aux  Naturaliftes  ni  marbre  , ni 
granits  } ni  rares  végétaux  ; je  n’y  connois  que 
peu  d’objets  dignes  d’obfervations.’  Nantucket 
comme  les  autres  Iffes , femble  erre  le  lommet 
d’une  grande  montagne  de  fable  , dont  les  diffé- 
rentes élévations  fous  les  eaux  forment  ces  bancs 
fi  bien  connus  des  Navigateurs , fous  le  nom  de 
Nancucket-Schoals ; une  parne  de  la  furface  de  cette 
Ifle  eft  couverte  d \ofeille fauvage , defive  tangers 3 de 
plain-grafsj  de  bleue-grafs , de  quelques  bulffons  de 
cedre  rouge  , & de  chênes  nains ; les  marais  qu’on  y 
rencontre  font  beaucoup  plus  eftimés  par  l’excel- 
lente tourbe  qu’ils  produifent , que  par  le  pâtu- 
rage de  leur  furface  , quoiqu’on  y rencontre  dans 
de  certains  endroits  le  blue  - bent , qui  eft  une 
excellente  efpèce  d’herbe.  — Tous  les  coteaux 
qui  tendent  vers  les  rivages  , font  couverts  de 
beach-grafs , mauvais  foin  quand  il  eft  fec  , mais 
excellent  verd.  On  voit  vers  la  partie  Orientale 
de  l’Ifle  plulîeurs  prairies  falées  ( 1 ) aflTez  confi- 

(0  Prairies  Salées , ce  font  des  terres  baffes,  dans  le  voi- 
flnage  de  la  Mer  , ou  de  quelque  Rivière  d’eau  falée  , qui 
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derables  , elles  font  foigneufement  encîofes  , 3c 
produifent  aujourd  hui  une  quantité  confidérable 
de  cette  efpèce  de  foin, 

Parmi  les  lacs  de  Nantucket , les  uns  font  d’eau 
douce  , & les  autres  d’eau  falée.  — Ces  pre- 
miers ont  ère  produits  par  l’irruption  de  l’Océan , 
tels  que  les  lacs  de  W'ïwida  3 de  Suffacacher de 
CroJ'skaty  3 & plufieurs  autres.  Dans  quelqu’an- 
cien  orage  les  vagues  de  la  mer  brisèrent  fans 
doute  les  foibles  Dunes  qui  défendoient  l’inté- 
rieur de  rifle  5 les  efpaces  fubmergés  fe  rempli- 
rent alors  de  poiflons  , qui  s’y  trouvèrent  enfer* 
mes  à l’arrivée  des  fables  apportés  par  ces  mêmes 
vagues.  — Les  habitans  s’amufent  dans  de  cer- 
taines faifons  à ouvrir  ces  bancs  ; auffi-tôt  que  la 
brèche  eft  faite  ils  y placent  des  filets , dans  lef- 
quels  le  poifion  fe  trouve  arrêté  , en  fuivant  l’élé- 
ment qui  s’écoule.  Le  poiflfon  le  plus  commun  eft 
la  baffe  tachetée 3 le  poiJJ'on  bleu  3 le  tom-cod  (i) , 
le  maaMereau  3 le  teutag  3 la  plis  3 la  baffe  de 
mer  l’ anguille  3 &c.  c’eft  une  des  plus  grandes 


rapportent  un  jonc  fin  & haut , qu’on  fauche  , & qui  fait  ua 
foin  très-iein  pour  les  chevaux  & les  beftiaux.  Ce  foin  ré^ 
pandu  fur  la  terre  eh:  un  fumier  excellent  & lui  procure  un 
grand  degré  de  fertilité. 

(i)  Tom  Cod,  efpèce  de  petite  Morue  qu’on  trouve  fur 
les  petits  bancs;  elle  eft  excellente» 
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fêtes  de  cette  Ifle.  J’ai  eu  le  plaifir  d’aflifter  une 
fois  au  deflechement  du  lac  W'iwida.  Vous  m’ac- 
cuferiez  fans  doute  de  partialité  8c  d’ignorance  , 
fi  j’ofois  avancer  que  la  joie  pure  , les  récréations 
Amples,  mais  charmantes,  l’exercice,  qui  formè- 
rent cette  Fête  maritime  8c  champêtre  , compo- 
fée  des  bonnes  gens  de  Sherburn  me  frappèrent 
beaucoup  plus  que  ne  le  feroit  la  vue  d’un  de  vos 
Opéra  , quoique  je  ne  les  connoifle  que  par  les 
defcriptions  particulières  qu’on  m’en  a faites.  — 
Les  autres  lacs  procurent  aux  habitans  la  facilité 
de  divifer  leur  Ifle  en  plufieurs  cantons , pour  le 
pâturage  des  beftiaux. 

A l’Oueft  de  Nantucket , on  trouve  le  havre 
de  Mardiket , formé  par  S mit  h-  P oint , au  Sud- 
Oueft  , par  celle  des  Anguiles  au  Nord  , 8c  par 
l’ifle  de  Tuckanuck  , au  Nord-Oueft  ; mais  il  n’efi; 
ni  fi  sûr  , ni  fi  commode  que  celui  de  Sherburn ; 
il  y a dans  ce  havre  trois  ruifleaux  d’eau  falée  , 
qui  produifent  les  anguilles  les  plus  amères  dont 
j’aie  jamais  goûté. 

Entre  les  lots  de  Polpice  , a l’Eft  , la  vallée  de 
Barey  , le  lac  de  Miacomit  j au  Sud  & le  Lac 
étroit  j à l’Oueft , vers  la  pointe  de  Shémah  , on 
voit  un  territoire  aflez  confidérable  ; c’eft  le  ter- 
rein  le  plus  plat  & le  plus  fertile  de  toute  l’Ifle  ; 
il  eft  divifé  en  fept  cantons  , dont  un  eft  régu- 
lièrement planté  ou  femé  tous  les  ans  5 par  h 
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partie  des  habitans  qui  y a droit  ; ce  Diftridt  eft 
appelé  la  Plantation  commune  , ou  les  Lots  de 
Tetoukemak.  Admirable  expédient  ! car  fi  chaque 
petit  proprietaire  etoit  obligé  d’enclore  fa  pro- 
priété , cette  fepatation  de  champs  exigeroit  une 
quantité  prodigieufe  de  poteaux  & de  palifla- 
des  ( t ) , qu’il  faut  aller  chercher  au  Continent, 
& qui  coûtent  fort  cher  ; par  cette  méthode  , 
au  contraire  , tout  eft  compris  dans  le  même 
champ  , & entouré  aux  dépens  des  propriétaires 
dans  la  proportion  du  territoire  qu’ils  cultivent. 
D ailleurs  cette  efpèce  de  communauté  excite  l’é- 
mulation , unit  leurs  intérêts  , force  tous  les 
Colons  à cultiver  leurs  portions  avec  le  plus  grand 
foin  poflîble.  Dans  1 efpace  de  fept  années  , 
tout  ce  Diftriét  fe  trouve  tellement  enrichi  par 
le  fumier , par  la  charrue  & par  le  trèfle  qu’on  v 
sème  après  la  récolte  , que  les  fix  feptièmes  de 
cette  portion  de  l’Ifle  , procurent  pendant  cette 
intervalle  un  excellent  pâturage  au  grand  trou- 
peau de  vaches , appartenant  aux  habitans  de  la 
Ville. 

Un  Berger  les  conduit  aux  différens  endroits 


( i ) Poteaux  & Paliffades.  Tous  les  Champs  de  ce  Pays-ci 
font  enclos  avec  des  Poteaux  plantés  de  dix  pieds  en  dix 
pieds  , & joints  enfemble  par  cinq  Paliffades  plates , pla- 
cées horizontalement. 
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défgnés  pour  chaque  faifon  , 8c  les  ramène  ré- 
gulièrement tous  les  foirs  j à peine  font-elles  arri- 
vées à la  vue  de  la  Ville , qu’elles  s’emprelfent 
de  retrouver  la  maifon  d’où  elles  étoient  parties 
le  matin  5 fures  d’y  recevoir  , en  récompenfe  du 
lait  qu’elles  rapportent  , un  petit  préfent  de  fon , 
de  grain  ou  de  pommes  de  terres  ; telle  eft  à cet 
égard  l’économie  de  ces  bonnes  gens.  — Ne  vous 
imaginez  pas  cependant  que  tous  les  habitans  de 
Shcrburn  pofsèdent  des  terres  , ou  s’occupent  des 
travaux  de  la  campagne  } le  plus  grand  nombre 
eft  en  mer  fous  différentes  latitudes  , pourfuivant 
les  baleines  , ou  péchant  la  morue  fur  les  grands 
bancs  , ou  employés  dans  d’autres  expéditions 
de  commerce.  — Les  Etrangers , pour  la  plupart 
Artifans  , ne  fuivent  que  leurs  métiers  ; 8c 
même  parmi  les  Infulaires  , le  plus  grand  nom- 
bre occupé  dans  leurs  contoirs  de  leurs  fpécula- 
rions  maritimes , n’ambitionnent  pas  la  pofteïîïon 
d’un  fol  aufii  ingrat } ils  fe  contentent  feulement, 
pour  le  bien-être  de  leurs  familles  , d’un  nombre 
aftez  grand  de  ces  titres , pour  jouir  du  lait  d’une 
ou  de  deux  vaches. 

Ceux  qui  , en  réalifant  ces  privilèges  ont  ac- 
quis des  terres,  s’y  font  formé  de  jolies  habita- 
tions. — Polpice  réunir  l’avantage  d’une  f tuation 
commode  , à .0x1  mi  té  du  havre.  Quayes  eft 
petit  , mais  fer  nie  • l'ami  C.  y a fait  conftruire 
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une  maifon , qui  eft  la  plus  belle  de  lTfle  3 ceft 

une  retraite  bien  digne  des  honnêtes  & bonnes 

gens  qui  1 habitent  3 on  rencontre  dans  ce  voili- 

Jiage  un  joli  niiffeau  , fur  lequel  eft  confirait  un 
moulin  à foulon. 

Vers  l’Orient  eft  la  portion  de  l’Me  appelée 
Squam  ; elle  eft  arrofée  d’un  ruiflèau  , fur  lequel 
on  voit  auffi  un  fécond  moulin  à foulon  : ce  font 
les  feuls  qui  préparent  le  drap  que  l’on  fait  ici.— 
Leur  grand  troupeau  national  fournit  annuelle- 
ment une  quantité  prodigieufe  d’excellente  lai- 
ue  ( i ) • une  partie  eft  filée  & teinte  par  leurs 
mduftrieufes  femmes  ; c’eft  avec  ces  étoffes  do- 
meftiques , ( bonnes  , quoique  un  peu  groffières) 
qu  elles  vérifient  leurs  maris  & leurs  enfans  3 le 
refte  eft  vendu  aux  familles  étrangères , qui  ne 
jouilfent  d’aucuns  droits  de  pâturages.  — La  par- 
tie Sud- Eft  de  cette  Ifle,  appellée  Siafconcet , eft 
divrfée  par  elle-même  3 on  y trouve  plufieurs  ma- 
rais , dont  1 herbe  s eft  bien  améliorée  depuis 
quelques  années  ; c’eft-là  où  les  habitans  eneraiC. 
lent  les  beftiaux  qn  ils  deftxnent  pour  leurs  pro— 
vifions  d hiver.  — Tout  proche  de  la  pointe  du 
Sud  - Eft  commence  le  banc  de  fable  appelé 
Pochïck-Rip  , où  on  prend  le  meilleur  poilfon 


(1)  La  laine  de  Nantucket  eft  d'une  excellente  qualité’ 
leur  Troupeau  national  en  produit  plus  de  30,000  Iiv. 
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<3e  l’Ifle , tels  que  la  baffe  de  mer  le  teivtag  3 le 
cod  j alojine  j brochet  ^ dec. 

C’eft  fur  ce  rivage , ainlî  que  fur  ceux  de  San- 
katé  j de  de  SuJJakatché , que  les  habitans  de 
Sherburn  ont  érigé  les  maifons  qu’ils  habitent 
pendant  la  faifon  de  la  pèche  * c’eft  comme  qui 
diroit  en  Europe  , le  tems  de  la  v îdange  de 
des  plaifirs. 

La  grande  Péninfule  de  Coitou  n’offre  qu’ua 
terrein  léger  de  fablonneux  , il  eft  couvert  de 
petits  bluffons  de  de  cèdres  rouges  ; les  lapins  y 
abondent , de  va  en  attraper  qui  veut.  Souvent 
on  y conduit  le  grand  troupeau  de  moutons  , qui 
y paiffent  fur  le  Beach-Grafs  ( 1 ) , ainfî  que  fur 
les  herbes  maritimes  des  rivages  qui  l’environ- 
nent  j ces  buiffons  de  cèdres  fervent  d’abri  de  de 
retraite  aux  moutons  pendant  les  neiges  de  l’hi- 
ver.  — A l’Oueft  de  Nantucket  eft  l’îfle  de  Tue- 
kanuck  ; c efLlà  où  on  envoyé  les  jeunes  bef- 
tiaux  pendant  le  printems } elle  ne  contient  que 
quelques  buiffons  de  chênes  nains  ( 2 ) , de  deux 
lacs  d’eau  douce.  Dans  la  belle  faifon,  elle  eft  cou- 
verte dpifeaux  de  mer  * c’eft  alors  que  les  oifîfs* 


(1)  Beach-Grafs , efpèce  d’Herbe  qui  ne  vient  que  fur  les 
bords  de  la  Mer,  fans  cependant  être  falée. 

(2)  Scrub-qak  9 efpèce  de  Chêne  qui  ne  vient  qu’en  buif- 
foia , 6e  qu’on  trouve  fur  tous  les  mauvais  terreins. 
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& les  gens  nouvellement  revenus  de  la  mer  , 
vont  s’amufer  pendant  quelques  jours  à cette 
chaflfe  facile  3c  peu  fatigante.  — Ces  deux  Mes 
nont  ni  cerfs  , ni  ours  , ni  renards  , ni  loups  ; 
auffi  les  habitans  elevent-ils  une  grande  quantité 
de  volailles  de  toute  efpèce. 

JSfarituckct  jouit  d un  climat  extrêmement  tem- 
père pendant  1 ete  j les  chaleurs  du  Continent 
( quelquefois  violentes  ) font  toujours  adoucies  par 

les  brifes  de  mer  qui  rafraîchilfent  cette  Me. - 

D un  autre  cote  , les  rigueurs  de  l’hiver  s’y  font 
doublement  fentir  5 le  vent  du  Nord-Oueft , ( ce 
tyran  du  Continent  ) après  etre  échappé  de  nos 
montagnes  3c  de  nos  forêts  , fe  déchaîne  fur  cette 
Me  dans  fon  paffage  fur  l’Océan  (1),  & la  rend 
tres-froide  1 elle  ne  jouit  que  peu  de  1 avantage 
de  nos  neiges.  — Les  habitans  alors  n’ont  d’autres 
reflources  que  dans  l’excellence  de  leurs  habits, 
que  dans  la  bonté  de  leurs  maifons  , la  chaleur  de 
leur  feu  & l’abondance  de  leur  table.  — Mais  fou- 
vent  il  arrive  que , pendant  les  rigueurs  de  cette  fai- 
fon , plus  de  la  moitié  des  habitans,  fous  des  climats 
plus  tempérés , font  occupés  à chercher  leur  .proie. 


(1)  Le  Vent  de  Nord-Oueft  eft  le  plus  impétueux  de  tous 
nos  Vents;  j’ai  connu  un  Capitaine  de  Vaifteau , qui  ma  dit 
avoir  appareillé  de  Sandy  Hook,  avec  un  gros  Vent  Nofd- 
Oueft,  qui  l’avoit  conduit  jufqu’en  Angleterre. 
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Nantucket  j comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  n’ell 
que  le  fommet  d’une  montagne  de  fable  , qui  y 
heureufement  plus  élevée  que  les  autres , a pro- 
curé aux  hommes  l’afyle  dont  je  vous  parle.  Les 
montagnes  moins  élevées , que  les  Navigateurs 
rencontrent  dans  le  voifinage  , ont  des  profon- 
deurs , ôc , à des  diftances  différentes  , forment 
cette  Région  fi  bien  connue  aux  Marins  fous  le 
nom  de  Nantucket- S ho  al  s.  Ce  font-là  les  boule- 
vards ( fi  redoutables  aux  vaifTeaux  ) qui  défen- 
dent cette  Ifle  de  l’aéfion  d’un  Océan  toujours 
agité , ôc  qui , fans  ces  puilfans  obftacles , auroit 
détruit , il  y a long-tems , ce  monceau  de  fable  ; 
ce  font-là  les  bancs  d’où  les  premiers  habitans 
tirèrent  leurs  premières  riche  (Tes  ; c’eft-là  où  ils 
firent  i’apprentiffage  de  cette  induflrie , de  cette 
hardiefie , de  cet  efprit  d’entreprife  qui  les  a con- 
duits depuis  fous  tant  de  latitudes  différentes,  ÔC 
dernièrement  jufqu’aux  ifles  Falkland . 

Les  rivages  de  cette  Ifle  fourniffent  aux  habi- 
bitans  ,•  outre  une  grande  quantité  de  poiffons  de 
toute  efpèce,  trois  fortes  de  clams  (i)  j les  fuccN 
wagSj  ou  écailles  tendres  ; les  quahags , ou  écailles 


(i)  Clams  , efpèce  de  Coquillage  , plus  alongé  qu’une 
huître  , dont  1 écaille  eft  litTe  St  brune  en  dehors  , pourpre 
St  blanche  en-dedans;  elles  pefent  entre  un  quart  8c  une 
livre  chacune  ; il  n’y  a point  de  poiflon  plus  nourriffant. 


i 
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mires  j 8c  les  copjïwags  , pêchées  dans  les  grandes 
mers.  C’étoit  jadis  la  reflource  & Je  pain  quoti- 
dien des  Sauvages  qui  habitoient  cette  Ifie,  ainfi 
que  de  ceux  qui  habitoient  les  côtes  de  la  grande 
peninfule  du  Continent  : la  Nature  n’a  jamais 
donne  aux  hommes  une  nourriture  plus  faine  , 
plus  abondante  8c  plus  aifée  à attraper.  Ces  clams 
relient  immobiles  dans  le  fable  : on  peut  aifément 
les  diftinguer  , par  le  moyen  d’un  orifice  toujours 
rempli  d eau,  qu’elles  lancent  perpendiculairement 
a 1 approche  dun  ennemi.  — Je  fuis  étonné  que 
les  Européens  n’aient  jamais  cherché  à tranfporter 
8c  à naturalifer  fur  leurs  côtes , un  poiffon  qui 
multiplie  lî  aifément , 8c  qui  feroit  tant  de  bien 
aux  habitans  maritimes  de  leurs  Pays. 

Les  defcendans  des  anciens  habitans  de  cette 
Ifie , vivent  enfemble  dans  des  maifons  commodes 
8c  décentes,  bâties  fur  les  bords  du  lac  Miacomit  > 
vers  le  Sud  de  l’Ifle.  Ils  font  induftrieux  8c  pai- 
sibles ; ils  aiment  la  pêche  de  la  baleine  & les 
expéditions  maritimes  autant  que  les  Blancs  : ils 
etoient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  lorfque 
les  premiers  Fondateurs  arrivèrent  j 8c  le  premier 
préfent  qu’ils  leur  firent,  fut  la  paix.  Hélas  ! c’étoit 
pour  en  jouir,  qu’ils  étoient  venus  eux -mêmes* 
s’établir  fur  un  terrein  auflî  infructueux  ! les  per- 
fécutions  atroces  qu’ils  effuyèrent  de  la  part  du 
Gouvernement  de  MaJfachuffet^Baie  > les  obligè- 


rent 
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ïenc  enfin  à quitter  leur  Patrie.  Les  uns  ache* 
tèrent  des  Sauvages  Moshav/fick  ( aujourd’hui  ap- 
pelée Providence  ) ; ce  Diftrid  , quoique  réuni 
dans  la  fuite  à la  Colonie  de  Vijle  de  Rhodes  , 
fut  cependant  diftingué  dans  la  charte  d’incorpo- 
ration , &c  1 eft  encore  , fous  le  nom  de  Planta- 
tions de  Providence . Les  autres  abordèrent  fur 
cette  Ifle , qui , dans  ce  tems  là , appartenoit  au 
Duc  d’Yorck  (1),  Propriétaire  de  la  Province  du 
même  nom  , ainfi  que  les  Mes  d ’Elifabeth  de 
Marthre3  &c.  : ce  changement  de  jurifdi&ion  pro- 
cura à. ces  premiers  Colons  la  paix  qu’ils  cher- 
choient.  — Ainfi  , l’enthoufiafine  & la  perfécu- 
tion , en  Europe  comme  en  Amérique,  ont  pro- 
duit, tour- à- tour  , des  Emigrations,  des  Etablif- 
femens  nouveaux  , & enfin  toutes  ces  belles  Co- 
lonies embelliflent  aujourd  hui  les  rivages  de  cet 
Hémifphère. 

Depuis  long -tems,  toutes  ces  Mes,  jadis  ré- 
clamées par  la  province  de  New-Yorck  ont  été 
incorporées  avec  celle  de  MaJJachuflet-Baie ^ dont 
elles  font  bien  plus  voifînes.  — Celle-ci  en  forme 


( 1 ) C’eft  ce  même  Duc  d’Yorck  , frère  de  Charles  Second , 
qui  devint  enfuite  Roi  d’Angleterre  , fous  le  nom  de  Jac- 
ques Second  , & qui  finit  fes  jours  au  Château  de  Saint- 
Germain-en-Laye, 

Tome  //. 
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une  des  Comtés  connus  fous  le  nom  de  comté  de 
Nantucket  ; celle  de  Kapawock  . ou  l’i//£  de  Mar - 
•tAre  j ainfi  que  celle  d 'Elifabeth  ^ dans  le  voifï- 
nage  de  la  GrandedPéninfule  (i) , forment  le  comté 
du  Duc.  — Toutes  les  deux  pofsèdent  le  même 
Etabliflfement  Municipal  que  celles  de  la  Terre- 
Ferme,  c’eft- à- dire  quelles  ont  leurs  Juges  de 
Paix  j S hé  ri  {fs  Colonels  de  Milice  Supervi - 
feurs  (2)  ,,  Aljfejfeurs  (3)  j Collecteurs  3 Connéta- 
bles j Pères  des  Pauvres  Infpecleurs  des  Che- 
mins y &c.  : leurs  taxes  font  proportionnées  à 
celles  de  la  Métropole  } comme  chez  norts , elles 
font  levées  fuivant  les  évaluations  des  biens  fixés 
par  la  Loi.  Les  deux  tiers  des  Officiers  Municipaux 
qui  gouvernent  aujourd’hui  1 îfie  de  Nantucket  y 

font  de  la  fociété  des  Amis  (4).  Malgré  mon 

* , * . 

(1)  C’eft  la  Péninfule  de  Namfet  , aujourd’hui  appelée 
Cap  Cod. 

(2)  Supervifeurs,  ce  font  des  Officiers  choifis  par  le  Peu* 
pie  pour  infpeéîer  les  comptes,  & arrêter  la  dépenfe  & la 
recette  des  Comtés. 

(3)  Affieffieurs  , ce  font  des  Officiers  également  choifis  par 
le  Peuple  pour  affieffier  ou  taxer  tous  les  Francs  Tenanciers, 
fuivant  le  détail  que  chacun  eh  obligé  de  donner  de  fa 

fortune. 

(4)  La  Société  des  Amis , fut,  dans  l’origine  de  cette 
Se&e  , appelée,  par  dérifion,  celle  de  Trembleurs  ou 

Quakers. 


( 1 1 5 ) 

envie  d’être  laconique  , je  me  trouve  entraîné 
par  la  longueur  des  détails  que  je  ne  puis  abré- 
ger : excufez  ces  longueurs,  & croyez-moi,  &c. 

St.  John . 


troisième  lettre. 


s a u f a g e s. 

A!  ^ 

v a n t de  vous  efquifTer  le  Gouvernement 
particulier  de  cette  Me,  l’induftrie  des  habitans, 
leur  coutume , leur  commerce  & leur  pêche , je 
me  crois  obligé  de  vous  donner  une  légère  idée  de 
l’état  des  Naturels  de  Nantucket  avant  l’arrivée  des 
Européens  j iis  entrent  pour  quelque  chofe  dans  les 
details  fuivans;  ils  forment  les  premières  nuances  du 
grand  tableau  de  ces  Colonies.  Cette  petite  di- 
gredion  femble  d’autant  plus  néceiTaire,  que  cette 
Race  s affaiblit  de  plus  en  plus  : ceci  eft  peut-être 
le  dernier  compliment  qui  lui  fera  fait  parles  Voya- 
geurs. Mais  li  journellement  leur  nombre  devient 
moins  confidérable , ce  n’eft  ni  la  tyrannie,  ni 
mjuftice  qui  occafionne  ce  dépériiTement  • h 
province  de  Majfachujfet  a toujours  religieufe- 
ment  obfervé  les  conventions  qui  ont  été  faites 
avec  ces  Nations.  Elles  ont  confervé  en  paix  tous 
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lès  terreins  ( i ) que  leurs  ancêtres  s’étoient  ré- 
fervés  \ & je  pourroi?  même  vous  citer  plufîeurs 
Loix  promulguées  pour  prévenir  l’aliénation  de 
ces  terres , qui  ne  rentreront  à la  Province  que 
quand  tous  les  Naturels  feront  morts. 

Les  Fondateurs  de  Nantucket  j animés  du  même 
cfprit  de  douceur  & de  charité  que  ceux  de  Phi- 
ladelphie, ont  toujours  traité  comme  frères  ceux 
qu’ils  trouvèrent  fur  Fille  : ils  vivent  encore  au- 
jourd’hui dans  la  plus  grande  paix  : ils  ne  (ont 
qu’un  Peuple  , fans  cependant  s’être  unis  que  par 

les  liens  de  la  Société.  \ 

Il  eft  incertain  fi  le  premier  droit  du  Comte 
de  Stirling  ou  du  Duc  d’Yorck  , étoit  fondé  fur 

O 

l’achat  du  terrem  , & fi  véritablement  les  Sau- 
vages y avoient  corafenti  : ce  que  nous  favons , 
eft  que  les  vingt-fept  premiers  Colons  achetèrent 
la  propriété  de  cette  Ifte  de  ces  deux  Seigneurs. 
— Avant  leur  arrivée , les  Sauvages  de  Nantuc- 
ket 3 comme  tous  ceux  qui  habitoient  les  cotes 


(i)  Les  différens  Terreins  & Diftriéts  que  les  Sauvages 
fe  font  réfervés  dans  les  Concédions  qu  ils  ont  faites  aux 
Européens , ont  été  refpeéfés  dans  les  Provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre plus  encore  que  par-tout  ailleurs.  Elles  ont 
promulgué  des  Loix  pour  empêcher  que  les  Sauvages  mê- 
mes ne  puffent  démembrer  ces  Terreins.  Elles  ne  feront 
jamais  concédées  tant  qu’il  fe  préfeateraun  feul  Sauvage  qui 

les  réclame. 


( 1*7  ) 

voi fines , ne  vivoient  que  du  poitfon  8c  fia  co- 
quillage qu’ils  attrapoient  journellement , 8c  ja- 
mais rivages  n’ont  été  plus  poiflonneux  8c  plus 
abondans. — Si  le  nombre  fies  Naturels  eft  aujour- 
d’hui fi  diminué  , cela  ne  peut  être  attribué  qu’a 
une  caufe  fecrète  8c  générale  , qui  produit  inva- 
riablement les  mêmes  effets  depuis  un  bout  du 
Continent  jufqu’a  l’autre,  par -tout  où  les  deux 
Races  fe  font  trouvées  mêlées.  Avant  l’arrivée 
des  Européens,  ils  étoient  très-nombreux,  8c  fur 
le  Continent,  8c  fur  les  Ifies.  L'hiftoire  ne  nous 
informe  point  de  quelle  Nation  particulière  étoient 
les  habitans  de  Nantucket  j probablement  ils  avoient 
anciennement  émigré  de  la  côte  d 'Hyannes  3 fur 
la  Grande  -Péninfule,  qui  n’efl:  qu’a  vingt  - fept 
milles  de  diftance.  Cette  opinion  me  femble  d’au- 
tant plus  vraifemblable  , qu'ils  parloient,  8c  par- 
lent encore  la  Langue  Nattick  ^ qui , comme  le 
liuron  dans  le  Haut-  Canada  j le  Mohcwk  parmi 
les  Nations  Confédérées , X Algonkin  dans  le  Bas- 
Canada  ^ étoit  la  Langue- Mère  de  cette  Région. 
M.  Elliot  , un  des  premiers  8c  des  plus  zélés 
Millionnaires  de  la  province  de  Majfachujfet  ’tra- 
duifir  la  Bible  en  Nattick  vers  l’an  1666  ; elle  fut 
imprimée  à Cambridge  3 où  les  premiers  Colons 
avoient  déjà  jeté  les  fondemens  de  la  célèbre  Uni- 
verfité  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

Si  on  ne  connoilToit  pas  l’effet  de  la  malheu- 
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reufe  defhnée , qui  par-tout  fuit  les  hommes,  à 
peine  pourroit-on  croire  que  les  habitans  de  cette 
petite  Ille  etoient  divifcs  en  deux  partis , qui  fe 
faifoient  la  guerre  la  plus  cruelle.  — Quelle  en 
pouvoir  être  la  caufe  ? les  cotes  de  leur  Me  abon- 
doient  également  en  poifTon  , clams  de  huîtres. 
Ain  fi  que  les  autres  Sauvages  du  Continent,  ils 
ne  connoifioient  point  la  propriété  exclufive  des 
terres  : ils  s’entr’exterminoient  cependant  avec 
une  fureur  fingulière. — Ce  petit  coin  de  la  terre, 
pauvre  de  ifolé,  adroit  dû  être  le  féjour  de  l’in- 
nocence de  de  la  paix  } mais  le  même  principe 
qui  précipite  les  Nations  civilifées  dans  leurs 
guerres  faftueufes  , pour  la  poiTeffion  d’une  Pro- 
vince , avoir  créé  une  haine  nationale  fur  la- 
quelle étoit  fondée  la  guerre  implacable  qu’ils  fe 
faifoient.  La  partie  de  ces  Sauvages  qui  occu- 
poit  YEft  de  I Me,  haïfioit , depuis  un  tems  im- 
mémorial , les  habitans  de  Yüuejl  , de  récipro- 
quement ces  deux  Tribus  étant  devenues,  par  la 
fuite,  peu  nombreufes , les  furvivans  commencè- 
rent à craindre  que  leur  Race  ne  s’éteignît.  Au 
milieu  de  leur  ignorance  de  de  leur  haine  fan- 
guinaire  , d’où  leur  pouvoir  venir  cette  crainte  ? 
Ils  trouvèrent  un  expédient  qui  mit  fin  a leur 
guerre,  & empêcha  leur  entière  deftruèlion,  peu 
d’années  auparavant  l’arrivée  des  Européens.  ~ Us 
agréèrent  entr’eux  de  fixer  une  ligne  de  démar- 
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cation,  Nord  3c  Sud,  qui  diviferoit  Plfle  en  deux 
parties  égales.  Ceux  de  P Ouefi  s’engagèrent  à ne 
point  tuer  les  habitans  de  V EJt , à moins  que  ces 
derniers  îfioutre-pafsâfient  cette  ligne*  ceux  de  YEJî 
promirent  d’en  faire  autant  : bientôt  ils  apprirent 
à goûter  les  douceurs  de  la  paix.  — G’efi:  la  feule 
a&ion  dont  on  ait  confervé  la  mémoire,  qui  fem- 
ble  leur  mériter  le  nom  d’hommes. 

Après  ce  Traité,  ils  multiplièrent  beaucoup- 
mais  un  autre  malheur  les  attendoit.  Les  Euro- 
péens arrivèrent,  3c  introduilirent  parmi  eux  la 
petite-vérole  , qui  en  détruifit  un  grand  nombre  : 
a ce  nouveau  fléau  fuccéda  la  connoiflance  de  l’eau- 
de-vie. — Telle  eft  la  caufe  qui  a fi  fort  diminué 
le  nombre  de  ces  anciens  habitans , depuis  une  ex- 
trémité du  Continent  jufqu’à  l’autre  : dans  cer- 
tains endroits,  des  Tribus  entières  ont  difparu. 

Il  y a quelques  années , les  Sauvages  de  trois 
grands  canots  revenant  de  Niagara  où  ils  avoient 
été  a la  Traite  , furent  attaqués  de  la  petite  vé- 
role , à la  longue  pointe  du  lac  Eric  ( 1 ) : ils 
périrent  tous } leurs  carcafles , leurs  canots , leurs 


( i ) Cette  Pointe  a plus  de  trente  lieues  de  long  ; un  Canal 
qui  uniroit  les  deux  côtés  du  Lac  qui  la  baigne,  éviteroit  bien 
des  délais  6c  des  naufrages  ; ce  Canal  ne  ferait  pas  d’une 
lieue. 
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marchandifes  , furent  trouvés  quelque  tems  après 
par  des  Voyageurs  Européens  , & leurs  chiens  vi- 
voient  encore. 

Outre  ces  deux  grandes  caufes  de  deftruétion  ï 
une  apathie  également  puifiante  & également  def- 
truétive  , fe  manifefte  par -tout  ou  ces  Naturels 
vivent,  dans  le  voifinage  des  Européens } ils  de- 
viennent, je  ne  fais  pourquoi,  journellement  ex- 
pofés  à une  variété  d’accidens , d’infortunes  mo- 
rales phyfiques  ; ils  tombent  dans  une  efpèce 
d’oifiveté  , d’inaétion  <Se  de  parefle  , qui  s’étend 
même  jufqu’â  l’amour  que  les  hommes,  par- tout , 
ont  pour  leurs  femmes. 

Cette  obfervation  eft  invariable  par-tout  où  je 
l’ai  appliquée  } à Nattick  ( anciennement  la  Mé- 
tropole de  ces  Cantons  ) , à Mashpée  a Sccka - 
nojfiet , dans  les  limites  de  Falmouth  à Nobfiufi 
fit  a Houfatonich  , dans  la  province  de  Connec- 
ticut , à Montauck , fur  l’Ille-Longue,  à Kapawock , 
aujourd’hui  l’ifle  de  la  Vigne- de- Marthre*  — La 
Nation  Mohawk  elle-même,  jadis  fi  nombreufe , 
fi  puiflante  &c  fi  renommée , n’a  plus  aujourd’hui 
que  deux  cents  Guerriers  , depuis  que  les  Eta- 
blilfemens  des  Européens  ont  circonfcrit  leurs 
châteaux  & les  habitations  qu’ils  s’étoient  ré- 
fervées. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  fur  la  grande 
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péninfule  de  Namfec  ( i ) , une  épidémie  affreufe 
avoit  emporté  un  très-grand  nombre  de  ces  Naturels  : 
cet  évènement  rendit  l'arrivée  & lintrufion  de  nos 
pères  beaucoup  plus  aifée  quelle  ne  l’anroit  peut- 
être  été.  — Dans  l’année  1 763  , plus  de  la  moitié 
des  Sauvages  de  ’ cette  Ifle  6c  des  voifines  , péri- 
rent d une  infeétion  qui  ne  fe  communiqua  ce- 
pendant point  aux  Blancs  leurs  voifins  : cette  Race 
femble  être  condamnée  à difparoître  devant  le 
génie  fupérieur  des  Européens.  — La  feule  an- 
cienne coutume  de  ces  Peuples  dont  on  fe  fou- 
vienne  , eft  que  , dans  leurs  foibles  échanges  , 
quarante  clams  fechées  au  foleil  6c  enfilées,  va- 
loient  a-peu-près  un  de  nos  fols  : ils  ne  comioif- 
foient  ni  l’ufage  , ni  la  valeur  du  w amp  un  (2). 

Les  familles  qui  réfident  aujourd'hui  fur  certe 
lile  , font  donc  ce  qui  refte  des  anciens  Proprié- 
taires.— J’ai  palfé  plufieurs  jours  avec  eux;  tout 
méprifables  qu’ils  paroîtroient  fins  doute  aux  yeux 
de  vos  Riches  6c  de  vos  Savans  , ce  font  cepen- 
dant les  véritables  enfans  de  la  Nature  , 6c  tels 

» f 

(1)  La  Péninfule  de  Narnfet  eft  celle  aujourd’hui  appelée 
Cap  Cod.  Peu  d’années  avant  l’arrivée  des  Blancs  , c’eft-à- 
dire  , vers  1 an  1610  , une  efpèce  de  pefte  avoit  enlevé  plus 
de  la  moitié  de  l’efpèce  Humaine  tout  le  long  des  côtes  de 
ce  Continent. 

(2)  Wampun,  c eft  une  écaille  ronde  8c  polie  que  l’on  tire 
des  Clams , qui  leur  fert  d’ornemeat  & de  preuves  Juridiques. 
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qu  ils  font  fortis  de  fes  mains.  — Quelle  était 
donc  fon  intention,  en  formant  les  hommes  ? — 
Nous  vouloit-elle  du  bien,  nous  vouloit-elle  du 
niai  ? Elle  forma  la  terre , la  couvrit  de  forets, 
la  remplit  d’ours , de  loups , de  cerfs  8c  d’horn- 
mes , qui , fouvent , font  obligés  de  manger  leurs 
femblables , quand  leur  chafte  eft  ftérile.  — J’ai 
trouvé  ceux  de , Nantuckct  inftmits , doux,  tran- 
quilles , aleites  8c  înduftneux  ^ leur  ancienne  férocité 
n exifte  plus  ; ils  ont  été  convertis  à la  Religion 
Chrétienne  de  tres-bonne  heure  par  les  AJilIionnaires 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  8c  font  régulièrement 
élevés  dans  les  Ecoles  que  les  Quakers  (i)  ont  éta- 
blies. C eft  pour  1 ufagede  ces  Ecoles , qu’ona  tra- 
duit 8c  fait  imprimer  à Bofton , en  Langue  Sauvage  , 
non-feulement  la  Bible , mais  le  Catéchifme  de 
l’Eglife  Ecofloife,  8c  plufieurs  Livres  utiles. — Ils 
aiment  la  mer,  8c  s’embarquent  volontiers  dans 
toutes  les  expéditions  de  fille  : il  y en  a toujours 
cinq  dans  les  vailfeaux  baleiniers.  — Telle  eft  la 
raifon  qui  a engagé  plufieurs  familles  des  Lies 
voifines , de  Nawsham  y Capoquidick  K apawock , 
&c.  , à venir  s’établir  ici. 

Quelles  révolutions  ces  Nations  n’ont-elles  pas 

(i)  Ce  mot  eft  venu  du  ridicule  de  leurs  premières  inf- 
pîrations,  qui  fembloient  agiter  leurs  corps  ; de  là  on  les  a 
appelés  Trembleurs,  ce  que  fignifie  le  mot  Quakers.  Leur 
véritable  nom  eft  Amis  , ou  la  Société  des  Amis, 
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efiuyées  depuis  moins  de  cent  cinquante  ans  ! Je 
me  demande  quelquefois,  en  parcourant  ces  Con- 
trées , que  font  devenues  les  nombretifes  Peuplades 
qui  jadis  habitoient  les  rivages  étendus  de  la  grande 
baie  de  MaJJachuJJ'et  depuis  Nurvkéag  ( i)  j S au - 
gus  (2),  Shamut  (3),  Patuxet  Naponjet  (4) 
Matapan  (5),  Wrinéjimet  (6),  Pocajfet  Poka - 
noket  ( 7 ) , Suckanojfet  ( 8 ) , Nobscujfet  ( 9 ) ^ 
NauJJit  (10) , Titïcut  (11),  jufqu’à  Hyannes , &c. , 
& tant  d’autres  Villages  qui  étoient  établis  fur 
les  côtes  , de  plus  de  quatre  cens  milles  d’é- 
tendue ? Que  font  devenues  les  grandes  Nations 
qui  vivoient  fur  les  rivières  de  Hudfon  , Houfa- 
tonick  (12)  j Connecticut , Tiùquit  Merrimack  y 
P iskataqua  Sawko  _,  Sagadahock  , Kennebeck 
&c. , telles  que  les  Méhikandres , Mohigins  Pe- 
quods  j Narraganfets  N lande  k s MaJJachuJJ'et 
W amponoags  , Nipnets  , T arr antius  ^ &c.  ? Elles 
11’exiftent  plus-,  ces  Nations;  nulle  part  011  ne 
trouve  les  plus  foibles  veftiges  de  ces  Peuplades 
immenfes  qui  couvroient  les  rivages  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique;  mes  plus  attentives  recherches 
if  ont  pu  découvrir  un  des  defeendans  du  fameux 


(1  ) Salem.  (2)  Lynn.  (3)  Bofton,  (^.)  Milton,  (y)  Chêlfea. 
(6)  New  Plimouth.  (7)  Falmouth.  (8)  Yarmouth.  (9)  Eaf- 

îham.  (10)  Chatham.  (11)  Barnflable.  (12)  La  rivière  de 
Stradford. 


/ 
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Mafconomco  , Sachem  du  Cap-Anne  y qui  montra 
tant  d'humanité  pour  la  détrefife  des  premiers  A n- 
glois  qui  y firent  naufrage  en  1629. — îl  n’exifte 
plus  un  feul  membre  de  la  famille  de  MaJJafoit  3 
père  ( fi  bien  connu  ) de  Métacomec  ( 1 ) & de 
W amfutta  (2)  j qui,  le  premier,  céda  des  terres 
aux  Colons  Anglois  qui  y abordèrent  en  1625  ; 
ils  ont  tous  difparu  dans  les  guerres  qu’ils  ont 
eues  avec  les  Européens  * ils  ont  péri  par  la  petite- 
vérole,  par  l’ufage  de  l’eau-de-vie , ou  ils  ont  infen- 
fiblement  dégénéré  dans  l’oubli  8c  l’obfcurité,  au  mi- 
lieu de  la  paix  dont  ils  jouilfent  fur  ies  diftridrs  qu’ils 
s’étoierrt  réfervés.  11  11e  nous  relie  rien  aujourd’hui 
de  toutes  ces  Nations , qu’un  feul  monument,  Sc 
encore  le  devons-nous  à l’induftrie  des  Européens  ; 
je  veux  dire  la  Bible  , 8c  plufieurs  autres  Livres 
traduits  en  Langue  Nattick.  Enclavés  dans  leurs 
Territoires  par  les  plantations  des  Blancs,  ils  ont 
ceffé  d’être  Chaffeurs  ; ils  ont  oublié  leurs  an- 
ciennes mœurs,  leur  férocité  8c  leur  courage;  en 
cedant  d’être  Sauvages  Américains , ils  ne  font 
point  devenus  Européens  : telle  a été  la  deftinée 
de  tant  de  Nations  puilfantes , jadis  indépendantes 
Sc  libres.  Leurs  guerres  particulières  8c  leurs  di- 
visons ont  été  la  caufe  de  leurs  pertes  ; s’ils  avoient 
fu  unir  leurs  forces  8c  faire  un  intérêt  commun. 


(1)  Philippe.  (2)  Alexandre, 
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peut*  être  les  Européens  n’auroient-ils  jamais  pu 
s’établir  ici*  même  malgré  leurs  armes  à feu. 

J’efpère  que  les  détails  fuivans  ne  paroîtront 
pas  étrangers  a mon  fujet.  La  grande  péninfule 
de  Namfct  ( i),  à l’arrivée  de  nos  pères  , étoit 
divifée  en  deux  Régions  y celle  du  coté  de  la  Baie 
éroir  appelée  Nobfcujfet  > du  nom  d’un  de  fes 
principaux  Villages , & fa  Métropole  étoit  Naujjit  ; 
les  habitans  de  cette  Région  demeuroient  dans  les 
villages  de  Pamet  j N off et  Pachée  y Potomaket  j 
Socioowet  8c  Nobfcujfet. — La  partie  de  cette  Pé- 
ninfule , baignée  par  l’Océan  , étoit  appelée  la 
région  de  Mashpée  , 8c  contenoit  les  tribus  de 
Hy  armes  3 CoJlowetj  W aquoit Scootin  , S aconajjet , 
Mashpée  8c  Namfet.  Plufieurs  de  ces  Villages  ont 
été  depuis  convertis,  par  les  Européens,  en  Etablif- 
femens  très-opulens  j la  plupart  font  encore  connus 
fous  leur  ancien  nom.  — Cette  Péninfule  , peu 
d’endroits  exceptés , eft  très-fablonneufe  ; à peine 
y voit -on  d’autres  arbres  que  des  pins  : elle  eft 
divifée  en  fept  Diftri&s  ; favoir  , Barnftable  3 Yar- 
mouth  j Harwick  j Chatham  Eajiham  ^ Pamet  ^ 
Namfet  ou  Prevince-Tovsn  qui  eft  fitué  à l’ex- 
trémité du  Cap.  — Malgré  la  ftérilité  du  fol , ce 
Pays  eft  cependant  extrêmement  peuplé  ; la  quan- 
tité prodigieufe  de  poifton  8c  de  coquillages  dont 


(i)  Cap  Cocf 
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les  habitans  font  leur  principale  nourriture,  ajoute 
beaucoup  à la  fécondité  de  leurs  femmes , & a 
converti  cette  ingrate  Péninfule  en  une  pépinière 
d’hommes  forts , fains , courageux  , & les  meil- 
leurs Marins  de  totite  l’Amérique. 

Le  Miniftre  de  Province-Tcwn  reçoit*  du  Gou- 

3 ' 

vernement  de  MaJfachuJJct  > un  falaire  annuel  de 
iooo  iiv.  tournois  , & telle  eft  la  pauvreté  de  fes 
Paroiftîens , qu’au  lieu  de  la  foufcription  qu’ils 
dévoient  lui  payer,  la  Loi  n’exige  d’autre  tribut 
envers  leur  Miniftre  , que  deux  cens  fcaft oins  (i) 
par  tète  , avec  lefquels  ce  Prêtre  primitif  fertilife 
fes  terres,  qu’il  cultive  lui  - même  ; car  rien  ne 
viendroit  dans  ces  fables  arides , fans  l’aflîftance 
de  ce  fumier  extraordinaire  : quatorze  boifteaux 
de  bled  d’Inde  par  an  5 font  confidérés  comme 
un  produit  confidérable.  Toutes  ces  côtes  four- 
ni (Tent  annuellement  au  commerce  3c  aux  grandes 
pêches,  un  nombre  confidérable  de  Matelots. 

/ 

Nantuchet , comme  formant  un  des  Comtés  de 
la  Province  de  MaJfachaJJet  jouit  d’une  Cour  in- 
férieure , dont  on  appelle  au  Tribunal  fuprême  de 
Bojlon  connu  fous  le  nom  de  Cour  générale.  — 
Les  Amis  compofent  les  deux  tiers  de  la  Magif- 


(1)  Singulier  Poiflon  , à écaille  très-large,  que  l’on  met 
au  pied  de  chaque  Plante  de  Bled  d’Inde  pour  le  faire, 
croître. 
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rature  de  cette  Ifîe,  8c  font  les  Propriétaires  de  la 
plus  grande  partie  du  terrein  ; mais  avec  tout  cec 
appareil  de  Loi , on  fe  ferc  rarement  de  ce  s pou- 
voirs coerfïtifs  ; rarement  y voit-on  un  Citoyen 
amende  ou  puni  : leur  prifon  n’infpire  aucune  ter- 
reur : pas  un  coupable  n’a  encore  perdu  la  vie  ju- 
ridiquement à Sherburn  depuis  la  fondation  de 

cette  Ville , qui  a plus  de  cent  vingt  ans  d’exif- 
tence. 

Je  n y ai  vu  ni  Gouverneur  environné  de  pom- 
pe , ni  Magiflrats  revêtus  de  pourpre  : le  refpeéf 
des  Loix , le  mépris  de  l’oifiveté  fuffifent  pour 
maintenir  l’ordre  de  la  Société , la  paix  de  l’Ifle  „ 
Sc  l’union  parmi  tous  les  Habitans.  — Mais,  me 
direz-vous , comment  cela  peut-il  fe  faire  , fans 
beffroi  des  ehâtimens , fans  la  terreur  des  cachots, 
fans  la  févérité  du  Gouvernement  ? Comment  les 
foibles  font-ils  protégés  contre  la  violence  des  plus 
forts  ? — L’oifiveté  , le  luxe  , la  pauvreté  , ces 
caufes  de  tant  de  crimes , font  inconnues  à Nan- 
tucket  : ici  tous  cherchent , par  le  moyen  d’un  tra- 
vail honnête , cette  portion  de  fubfiftance  qui  leur 
efï  neceifaire  ; tous  les  momens  de  leur  vie  font 
entièrement  remplis  : ils  font  occupés  ou  à la  mer, 
ou  fur- la  terre.  — L’efpérance  de  profits  raifon- 
nables , celle  du  crédit  d’un  ami,  & des  fecours  de 
la  bienveillance,  leur  fait  ignorer  la  noire  jaloufie, 
h cupidité,  la  parefle  & la  pauvreté  : la  fimplicité 
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de  leurs  mœurs  abrège  le  catalogue  de  leurs  be- 
soins , & leur  aétive  induftrie  les  rend  aifés  & con- 
sens avec  peu  de  chofes.  — La  Loi , que  tout  le 
monde  connoît  & révère,  femblable  à une  Divi- 
nité tutélaire,  eft  toujours  prête  à exercer  fon  pou- 
voir , pour  protéger  ceux  qui  en  réclament  l’aflif- 

tance.  — Il  eft  rare  de  voir  les  vices  croître  ôc  fe 
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répandre  fur  une  terre  ingrate , pour  peu  que  les 
hommes  y foient  paffablement  bien  gouvernés  } 
8c  comment  les  folies  , 11  communes  dans  les 
riches  Sociétés,  pourroient - elles  prendre  racine 
fur  une  terre  qui  ne  produit  rien  fans  un  labour 
allidu  ? — Cette  Ille  ne  fournit  rien  ; ce  n’eft  que 
par  leur  hardielfe  à la  mer  qu’ils  acquièrent  des 
richeffes , qui  bientôt  fe  trouvent  divifées  parmi  le 
grand  nombre  d’enfans  que  la  Nature.leur  donne. 
Nantucket  doit  donc  produire  la  fanté,  la  tempé- 
rance , la  pureté  des  mœurs  , l’égalité  des  condi- 
tions , ou  la  mifère  la  plus  ab  je  été.  — S’il  étoit 
po  (Table  d'introduire  ici  , feulement  pour  un  an  , 
les  mœurs  8c  les  tifages  de  vos  fociétés  européen- 
nes , feinblables  à une  Vapeur  épidémique  , elles 
détruiroient  tout  * le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tans  ne  pourroit  pas  fubfiftet:un  mois;  ils  feroient 
obligés  d’émigrer  8c  d’abandonner  une  terre  qu’ils 
ne  fertiliferoient  plus  avec  leurs  fueurs. 

Comme  dans  toutes  les  fociétés  (excepté  celle 
des  Naturels  )?  quelque  différence  doit  nécelfaire- 
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nient  exifter  parmi  les  membres  qui  lacompofent, 
foit  par  leurs  talens  ou  par  leurs  richefTes  , de 
même  on  trouve  ici  plusieurs  gradations  parmi  ces 
bonnes  gens.  - Ces  nuances  font  même  plus  re- 
maïquables  parmi  ceux  qui  ne  vivent  que  du  pro- 
duit de  leurs  expéditions  maritimes  , que  parmi 
une  fociété  d’Agriculteurs.  — Les  nuances  que 
j’ai  obfervées  à Nantuckei  ne  font  fondées  que  fur 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  de  leurs  flottes  balei- 
nières & de  leurs  pêches  : elles  ne  proviennent 
point  de  1 éducation , encore  moins  de  diftinCtions 
féodales  ou  ariftocratiques  ; celle-ci  eft  la  même 
pour  tout  le  monde,  Ample  & utile  , comme  leurs 
habillemens  & leurs  maifons  • niais  cette  diffé- 
rence dans  les  fortunes  ne  produit  jamais  ces  noires 
jaloufies , fource  de  tant  de  haine  & de  divifions 
dans  les  riches  fociétés,  La  mer,  qui  les  environne , 
promet  également  à tout  le  monde  l’efpoir  de  la 
fortune  5 & quand  il  arrive  que  l'un  d’eux  a été 
trompé  dans  fon  attente  -.je  ferai  plus  heureux  une 
autre  année  , fe  dit-il.  _ Un  Collecteur  de  la 
ouane  de  Bofton  efl:  le  feul  Officier  du  Roi  qui 
paroifTe  fur  ces  heureux  parages,  pour  y recevoir 
les  foibîes  droits  que  cette  Société  doit  au  Gou- 
vernement Anglois  , fous  la  protection  duquel  ils 
naviguent  dans  toutes  les  parties  du  Monde. 

Adieu  j Sr.  J o h n. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 


EDUCATION. 

g , A meilleure  manière  de  connoître  les  mœurs 
les  opinions  civiles  & religieufes  d’une  Nation  , 
eft  certainement  d’examiner  quelle  eft  l’efpèce  d’é- 
ducation que  l’on  donne  aux  enfans  j comment  ils 
font  traités  dans  la  rnaifon  paternelle  ; quels  font 
les  principes  & les  préjugés  qu’on -leur  infpire;  ce 
qu’on  leur  enfeigne  dans  les  temples  , ce  qu’on 
leur  apprend  dans  les  écoles.  — L’imagination  des 
enfans  de  cette  Ifie , doit  de  très-bonne  heure  être 
frappée  de  la  conduite  uniforme  de  leurs  parens  ; 
elle  eft  en  général  grave  fans  pédanterie , & férieufe 
fans  triftefle.  — Le  principe  de  fubordination  au- 
quel ils  font  fournis , n’eft  prefque  jamais  altéré 
par  des  pallions  foudaines , ou  par  des  punitions 
inconfidérées  : ils  font  tenus  uniformément  par 
des  cordons  qui  unifient  la  douceur  à la  force, 
ainfi  que  par  les  préceptes  journaliers , l’exemple 
& les  heureux  préjugés  de  leurs  pères  .;  ils  font  cor- 
rigés avec  tendrefle , inftruits  par  la  converfation , 
fofonés  avec  affeétion  , habillés  avec  cette  décente 
& rigide  limplicité  , dont  leurs  parens  ne  s'éloi- 
gnent jamais  : plus  encore  par  la  force  de  l’exemple 
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que  par  celui  des  préceptes  ( toujours  infructueux 
fans  l’affiflance  du  premier  ) ; ils  apprennent  à pen- 
fer  & u juger  des  chofes  comme  leurs  pères , 8c  à 
marcher  fur  leurs  traces  ; c’ell-à-dire  , à méprifer 
le  luxe  8c  1 oflentation , & à le  confidérer  comme 
une  aétion  coupable.  Ils  acquièrent  un  goût  dé- 
ode pour  l'ordre  & la  propreté  ; ils  apprennent  à 
etre  prudens  , économes  , induftrieux  & aétifs  : le 
ton  de  voix  avec  lequel  on  leur  parle , les  accou- 
tume , des  la  plus  tendre  enfance , à une  douceur 

de  diaion  qu’ris  ne  quittent  jamais  & qui  devient 
habituelle. 

Une  fociété  entière  de  pères  & de  mères  qui  , 
confia  minent  , mènent  une  vie  frugale  8c  fobre 
dans  le  phyfique  comme  dans  le  moral  , qui  font 
rarement  fujets  aux  pallions  bruyantes , qui  fui- 
vent  toujours  avec  foin  quelqu'occupation  utile  , 
rarement  coupables  de  dillîpation  8c  de  débauche, 
fuyant  les  plaifirsbruyans  & le  tumulte,  cultivant  * 
cnériflant  la  modeftie  , la  douceur  & la  paix  pra- 
tiquant la  jullice  & 1 équité , ne  peuvent  manquer 
d clever  leurs  enfans  dans  les  mêmes  principes  : la 
conduite  égale  des  anciens,  devient  le  modèle  de 
celle  des  jeunes  gens  pour  tout  le  relie  de' leur 
vie.  — S’ils  héritent  d’une  fortune,  ils  ont  appris 
à en  jouir  avec  modération  & décence,  ainfi  que 
Fart  de  la  faire  fruftifier  par  de  nouvelles  fpécula- 
rions  (car  il  n y a pas  ici  une  feule  perfonne  oifeu- 
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fement  opulente).  S’ils  font  deftinés  à commencer 
leur  vie  avec  peu , ils  favent  comment  s’aventu- 
rer 5 comment  travailler  & exercer  leurs  talens  à 
l’inftar  de  leurs  pères.  — Si,  au  contraire,  ils  font 
infortunés , il  y a fur  cette  Ifle  , comme  par-tout 
ou  cette  Société  s’eft  établie,  des  amples  relfources 
pour  les  malheureux , fondées  fur  les  principes  de 
la  plus  ample  bienveillance  8c  de  la  plus  utile  cha- 
rité : les  accidens  imprévus  font  fouvent  réparés 
par  la  générolîté  de  parens  ou  d’amis  plus  heureux* 

A l’Eglife,  on  leur  enfeigne  les  (impies  préceptes 
de  leur  Seéte  } c’elt  à-dire  , la  Morale  de  Jéfus- 
Chrilt  : c'eft  par  le  moyen  de  ces  principes , qu  ils 
deviennent  fobres , induftrieux  j j uftes  8c  miféri- 
cordieux. — On  leur  enfeigne  les  devoirs  elfen- 
tiels  du  Chrétien  , tels  que  ceux  de  ne  point  offen- 
fer  la  Divinité  par  la  com million  de  mauvaifes 
actions  , de  redouter  fa  colère , 8c  de  ne  pas  en- 
courir le  châtiment  qu’il  a prononcé  contre  les  me- 
chans  : on  leur  apprend  à le  regarder  comme  le 
Père  de  la  Nature , ainli  que  celui  de  tous  les 
Hommes  , à avoir  confiance  dans  fa  Mifericorde  ? 
en  meme  tems  qu’il  faut  révérer  fa  Jultice. 

Chaque  Seéte,  vous  le  favez  , a un  culte  8c  des 
opinions  fondés  fur  les  interprétations  différentes 
de  l’Ecriture -fainte  ; ces  différentes  nuances  reli - 
gieufes  en  ont  apporte  dans  les  préjugés  religieux 
& civils  des  Seétaires.  — Celle  des  Amis  eft  bien 
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connue  ; par-tout  iis  font  diftingués  par  leur  obéif- 
fance  aux  ]Loix  , par  la  juitice  8c  la  bienveillance 
générale , par  leur  zèle  pour  la  tolérance  , leur  fo- 
briété  , leur  douceur  , leur  amour  pour  la  pro- 
preté , Tordre , <5 c enfin  leur  goût  pour  le  com- 
merce ; ils  font  aufii  recommandables  ici  par  ces 
vertus  , qu’à  Philadelphie  , leur  berceau  Améri- 
cain , 8c  a bien  jufte  titre  le  triomphe  de  cette  So- 

• / / 
ciete. 

Leurs  enfans  apprennent  dans  les  écoles  , juf- 
qu’à  douze  ans,  à lire  8c  décrire  d’une  belle  main  ; 
après  quoi  on  les  met  Apprentifs  au  métier  de 
Tonnelier , branche  d’induftrie  que  tout  le  monde 
doit  favoir  : à quatorze  ans  on  les  envoie  à la  mer 
fur  des  vaiifeaux  baleiniers;  la,  ils  apprennent  de 
leurs  Compagnons  (qui  prefque  toujours  font  leurs 
parens  ou  leurs  amis)  les  règles  de  la  Navigation, 
l’art  de  manœuvrer  un  vaifleau  dans  toutes  les 
fituations  différentes  qu’exigent  fi  fouvent  la  mer 
8c  les  vents;  celui  de  vaincre  tous  les  obftacles 
provenans  de  ces  deux  élémens.  Peut-il  y avoir 
dans  le  monde  une  école  plus  prompte  8c  plus 
inftru&ive?  Ils  pa fient  enfuite  par  tous  les  grades, 
de  Pilotes , de  Rameurs  , de  Harponneurs , 8cc. 
C eft  ainfi  que  , fans  nulle  diftinéfcion , commen- 
cent tous  les  jeunes  gens  de  Nantucket.  Il  feroit 
honteux  pour  eux  de  s’établir  fans  avoir  fait  cette 
efpèce  de  caravane* 

1 - 
1 y 
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Si  la  fortune  leur  deftine  des  richeiïes , ils  ap*: 
prennent , par  leur  propre  expérience  , ce  qu’il  en 
a coûté  à leurs  parens  pour  amaiîer  le  bien  qu’ils 
polTedent  ÿ fi  , au  contraire  , ils  ne  font  pas  nés 
riches , fans  cet  apprentifiage  , comment  feroient- 
ils  capables  de  gagner  leur  fubfiftance  & de  s’éta- 
blir? C eit  donc  cette  ecole  qui  les  perfeéhonne 
dans  l’art  d’attraper  les  baleines , où  ils  acquièrent 
ce  courage  & cette  audace  maritime , qui  leur  a 
mérité  , à fi  juftes  titres , la  réputation  des  pre- 
miers Navigateurs  de  ce  Continent.  C’eft  là  où  ils 
apprennent  les  règles  de  la  conftru&ion , de  l’ex- 
pédition & du  ravitaillement  des  vaifleaux.  — 
Après  trois  ou  quatre  ans  d’expérience  dans  cette 
nouvelle  carrière  , ils  deviennent  capables  de  com- 
mander un  vaifieau  baleinier  , de  devenir  les  Cor- 
refpondans  de  leurs  pères  dans  quelques  Ports  de 
mer  du  Continent , ou  d’entrer  dans  leurs  comp- 


toirs. 
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CINQUIÈME  LETTRE. 

Progrejffîve  Indujlnc  des  Premiers  Colons. 

JL  e s premiers  Propriétaires  de  cette  Ifle  com- 
mencèrent  leur  carrière  d’induftrie  avec  une  fimple 
barque  à rames  ( i ) : ce  fut  avec  ces  foibles  nacelles , 
qu’ils  entreprirent  d’aller  à la  pèche  de  la  morue , fur 
les  écueils  qui  environnent  leur  Ifle;  le  voifmage 
de  ces  bancs  leur  procura  la  facilité  de  multiplier  les 
premières  expéditions  : le  fuccès  qui  les  accompa- 
gna, leur  fit  imaginer  d’attraper  les  baleines  qui, 
jufqu  alors  j avoient  vécu  tranquilles  au  milieu  de 

leurs  fables. Ils  réuflirent  enfin,  après  plufieurs 

effais  mal  - adroits  8c  malheureux.  Jugez  du 

triomphe  de  ceux  qui  , les  premiers , eurent  l’au- 
dace 8c  l’habileté  d’attraper  un  poiffon  fi  puififant , 
8c  le  bonheur  de  l’amener  fur  leurs  Côtes  : les  pro- 
fits de  ces  foibles  entreprifes , faites  avec  ces  foi- 
bles nacelles  , leur  procura  bientôt  les  moyens  d’a- 


(i)  Les  Nacelles  Baleinières  font  une  Barque  d une  inven- 
tion. & d une  conflruélion  Américaine  ; elles  font  faites  de 
bois  de  Cèdre,  très-légères,  & font  ce  qui  va  plus  vite  fur 
1 eau  après  les  grands  Canots  cfécorce  des  Sauvages.  On  les 
»ppele  en  Anglois  Whaleboat. 

I 4 
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cheter  par  la  fuite  de  meilleurs  vailîeaux  & de 
pouffer  leurs  expéditions  maritimes  beaucoup  plus 
loin.  — Avant  cette  époque  , ils  divisèrent  la  Côte 
Méridionale  de  leur  Ifle  en  quatre  parties  à peu- 
près  égales  j chacune  de  ces  parties  fut  aflîgnée  à 
une  compagnie  de  fix  hommes , qui  élevèrent  dans 
le  milieu  de  leur  diftriét , un  mât  garni  d’éche- 
lons , fur  le  haut  duquel  un  d eux  étoit  conftam- 
ment  en  vedette  , pour  obferver  le  fouflement  des 
baleines, pendant  que  les  cinq  autres  fe  repofoient 
dans  une  cabane  conftruite  tout  auprès.  — Audi- 
tôt  que  la  Sentinelle  en  appercevoit  une,  il  fan- 
nonçoit,  & defcendoit  â l’infiant  pour  aider  fes 
Compagnons  â lancer  la  nacelle,  dont  chaque  com- 
pagnie étoit  pourvue  : ils  pourfuivoient  enfuite 
leur  gibier  avec  toute  la  vélocité  de  toute  l’adreffe 
dont  ils  étoient  capables.  — Aujourd’hui,  devenus 
les  plus  habiles  Baleiniers  de  l’Univers , rarement 
ils  manquent  leur  proie.  — Ceux  qui  font  moins 
heureux  dans  ces  grandes  entreprifes  , vont  s’en 
dédommager  a la  pêche  de  la  morue  fur  les  grands 
bancs , ou  dans  le  voiiinage  de  fille  de  Sable  (i). 


(i)  îfle  de  Sable , extrêmement  poiffonneufe , à dix  lieues 
du  Cap  Breton;  elle  ed  environnée  de  bancs  de  fable,  fur 
lefquels  on  pêche  une  excellente  efpèce  de  Morue.  C’eft 
en  parcourant  tous  ces  Parages  que  ce  s Hommes  ont  enfin 
tracé  , fuivi  & marqué  le  grand  courant  du  Golphe  du 


/ 
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Peu  d’années  après  leur  établiffement  , ils  allè- 
rent, avec  des  vaille  aux  pontés  , vifîter  le  Cap 
Breton  le  Détroit  de  Belle-Ifle  _>  la  Côte  de  La- 
brador ^ la  Baie  d’Hudfon  ^ le  Détroit  de  Davies 
le  Cap  Défol ation  en  70  degrés  de  latitude.  De- 
puis ces  premiers  tems  , ils  ont  parcouru  toutes  les 
mers,  tous  les  parages  oùfe  trouvent  les  baleines: 
les  Açores  , la  Latitude  de  5 4 , fameufe  pour  ce 
poiflon  5 les  Côtes  du  B ré  fil . Us  font  leurs  huiles  à 


la  vue  même  des  établiffemens  Portugais  , que 
leur  exemple  n’a  pu  encore  ni  inftruire  , ni  ani- 
mer. Depuis  plus  de  vingt  ans , ils  vont  d la  Côte 
de  Guinee  chercher  ce  poiffon , ainfi  qu’aux  Ifles 
Falkland  : ils  ont  le  projet  d’envoyer  leurs  vailfeaux 
dans  la  mer  du  Sud  5 telle  eft  la  hardiefle  infpirée 
par  leur  longue  expérience  , ainfi  que  par  leurs 
connoiflances. 


D’après  l’exemple  de  ces  hardis  Infulaires,  plu- 
fieurs  compagnies  fe  font  formées  dans  nos  Capi- 
tales , pour  pourfuivre  le  même  plan.  — La  pro- 
babilité du  fucces  etoit  d’autant  plus  grande , que 
ces  Capitales  pofsèdent  tous  les  articles  néceffaires 
a ces  fortes  d expéditions  , fans  être  expofés  d la 
depenfe  Sc  au  rifque  d une  double  importation  , 


Mexique;  découverte  importante,  qui  doit  nécefTairem eut 
raccourcir  le  paffage  des  YaifTeaux  entre  l’Europe  & l’Amé- 
rique. 


/ 


* 
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les  Marchands  de  Nantucket  ; mais  telle  a 
ete  jufqu  ici  1 induftrie  particulière  des  habitans  de 


cette  Ifle  , que  leurs  Compétiteurs  n’ont  point 
rculîi.  Sherburn  eft  devenu  le  plus  grand  mar- 
che d huile , dos  de  baleine  & de  fpermacetty(i), 
qu’il  y ait  fur  cette  Hémifphère.  — Malgré  tous 
ces  details , il  ne  faut  pas  cependant  vous  imaginer 
qu  ils  foient  toujours  heureux  5 ce  feroit  un  champ 
bien  extraordinaire  où  les  récoltes  feroient  tou- 


jours bonnes.  — Souvent  il  arrive  que  les  expédi- 
tions ne  payent  pas  les  frais  de  l’armement  : ils 
fupportent  leur  infortune  en  véritables  Marchands; 
jamais  ils  n’aventurent  toute  leur  fortune  à la  fois, 
comme  font  les  Joueurs  défefpérés  : ils  réitèrent 
une  fécondé,  une  troifième  fois  ; & il  eft  bien  rare 
qu’ils  ne  réufliffent  par  quelques-uns  des  moyens 
qu’ils  emploient.  — M.  C....  me  dit  qu’au  retour  de 
fes  vailfeaux,  il  y a deux  ans , il  lui  en  manqua 
un  ; après  une  abfence  de  treize  mois  , il  le  crut 
perdu.  — Quelle  fut  fa  joie  & fa  furprife^lorfqu’il 
le  vit  rentrer  avec  fix  cens  barils  d’huile.  — Le 
Capitaine  n’ayant  pu  rien  découvrir  fur  la  ftation 
où  il  avoir  été  envoyé  , réfolut  d’aller  vifiter  les 
Côtes  de  Guinée  , plutôt  que  de  retourner  à 


(1)  Spermacetty  y c’eft  la  Cervelle  de  la  Baleine,  dont  on 
fait  de  très-belles  Chandelles,  après  en  avoir  exprimé  l’huile, 
qui  ell  limpide , claire  & brûle  fans  fumée. 


' - ■ -•  v ' O ■ à v '■  • v \ v»' 
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vtfide  5 & il  réuflit.*— Tous  les  articles  provenant 
de  ces  pêches , font  en  partie  vendus  dans  les  Villes 
du  Continent,  ou  échanges  pour  les  différens  arti- 
cles dont  les  Armateurs  de  Nantuchet  ont  befoin  : 
le  refte  eft  envoyé  en  Angleterre  , où  le  tout  eft 
converti  en  efpèces.  — Quand  ce  dernier  projet  eft 
adopté  par  la  Société  qui  équippe  les  vaifteaux  ba- 
leiniers , ils  ont  foin  qu’un  de  ces  vaifteaux  foie 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres  • ils  le  chargeur 
d’huile  dans  les  parages  mêmes  où  elle  eft  faite  , 
3c  de-la  ce  vaifleau  fait  voile  pour  la  Grande  Bre- 
tagne : cet  expédient  accélère  leur  retour  3c  épar- 
gne beaucoup  de  frais. 

Us  ont  plufieurs  autres  branches  de  commerce 
pour  fupporter  ces  expéditions  pêcheufes*  de  plus 
grands  détails  vous  enhuieroient  : — ils  employent 
une  partie  de  leurs  Vaifteaux  à tranfporter  aux 
Ift  es  3 du  merrain,  des  provifions  , des  planches , 
ôc  mille  autres  articles  qu’ils  achètent  ou  échan- 
gent fur  le  Continent.  — De  ces  Mes,  ils  tirent 
en  retour  toutes  les  productions  qu’elles  lour- 
niftent , qu’ils  vont  enfuite  échanger  fur  le  Con- 
tinent pour  des  farines  , falaifons  Sz  autres  pro- 
vifions. L’habileté,  la  fagacité  de  ces  bonnes  gens, 
leur  procure  fans  celle  des  fpéculations  nouvelles , 
3c  des  reftources  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’em- 
brafter.  Je  ne  connois  point  d’hommes  qui  pouf- 
fent l’efprit  du  commerce  3c  de  toutes  fes  combi- 
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li ai fo n s , a un  plus  haut  degré  de  perfection.  — 
A toutes  ces  expéditions  baleinières  5 ils  ont  joint 
une  variété  d’autres  affaires  très  - lucratives  ; ils 
tirent  des  douves , des  bois  de  conftruétion , &c. 
des  rivières  de  Kennébeck  & de  Pénobfcot  ; du 
goudron , du  bray  & des  mâts  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale ; des  farines  & du  bifcuit  de  Philadel- 
phie; du  bœuf  & du  lard  falé  de  la  Province  de 
Conneclicut;  ils  favent  quelle  eft  la  meilleure  fai- 
fon  de  porter  aux  Ides  leurs  morues  vertes  & 
falee^  , afin  de  les  échanger  pour  le  taffa  , les 
fyrops  & le  fucre  dont  ils  ont  befoin , non-feule- 
ment pour  leur  propre  confommation , mais  pour 
leur  commerce  d’échange.  La  réunion  de  tou- 
tes  ces  fpéculations  5 <3c  de  ces  différentes  bran- 
ches de  commerce , produisent  à Nantuckct  une 
circulation  d’affaires > y amènent  une  multitude  de 
vaifTeaux  , qui  feraient  croit e à un  Européen  nou- 
vellement débarqué , que  Sherburn  eft  la  capitale 

d’une  Province  infiniment  opulente.  Tel  eft 

l’effet  du  commerce  fur  cette  Ifle  fabloneufe  : 
telles  font  les  reffources  innombrables  qui  font 
ici  vivre  tant  de  familles  5 parce  qu’à  l’abri  de 
Loix  juftes  & humaines  , ces  mêmes  familles 
vivent  fans  crainte  de  monopoles  exclufifs  9 
d’impôts  arbitraires  & des  rapacités  du  fifc. 
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SIXIÈME  LETTRE. 


L’IJle  de  la  V igné  de  Martre . 

J’bspère  que  les  détails  fuivans  ne  vous  paraî- 
tront pas  déplacés  : rifle  de  Kapawock  ou  la  Vigne 
de  Martre  _>  a 20  milles  de  long , fur  7 à 8 de  lame; 
elle  eft  fituée  à neuf  milles  du  Continent  : — 
elle  eft  divifée  en  trois  diftrifts  : — les  autres  Ifles 

qui  en  dépendent,  font  au  nombre  de  cinq.  

Elles  produifent  toutes  les  meilleurs  pâturages  qu’on 
puifle  voir.  — Ils  ont  établi  un  excellent  bac  entre 
Edgartown  & la  ville  de  Falmouth  fur  le  Con- 
tinent , dont  la  diftance  eft  de  neuf  milles.  — 
Le  nombre  des  Habitans  fe  monte  à quatre  milles, 
parmi  lefquels  on  y comprend  trois  cens  Sauvages 
defeendans  des  anciens  propriétaires  de  cette  Iile. 

Le  diftriét  d ' Edgar  j poftede  un  excellent  havre; 
& comme  le  terrein  des  environs  n’eft  pas  bon  , 
plufieurs  des  Habitans  font  devenus  Navigateurs. 

O 

Celui  de  Chilmark  eft  fameux  par  l'excellence 
de  fon  fol  ; il  abonde  en  pâturages  de  meilleure 
efpece , en  prairies , en  ruiileaux  propres  aux  Mou- 
lins, en  pierre  pour  enclore  les  champs.  — Le  di- 
ftriét  de  Tijbury  eft  remarquable  pour  l’excel- 
lence de  fou  bois  ? ôc  pour  un  havre  capable  de 
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recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  Les  troupeaux 
de  l Ifle  confident  en  vingt  mille  moutons,  deux 
mille  têtes  de  bediaux  , outre  les  chèvres  les 
chevaux.  — Leurs  bois  font  remplis  de  cerfs,  leurs 
rivages  de  gibier  , Sc  la  mer  qui  les  environne 
abonde  en  poiflon.  — Cette  Ifle  a été  un  des  pre- 
miers Séminaires  pour  l’éducation  des  Sauvages  ; ils 
furent  d’abord  convertis  à la  Religion  Chrétienne 
par  la  refpeftable  famille  des  Mahews.  — Le  pre- 
mier de  ce  nom  à qui  cetce  Ifle  fut  concédée,  en 
légua  la  moitié  à une  fille  chérie  , qui  s’appeloit 
Martre:  cette  partie  de  l’Ifle  fe  trouva  fi  remplie  de 
vignes,  que  fon  nom  Sauvage  de  Kapawock , fut 
dans  la  fuite  changée  en  celui  de  Vigne  de  Martre  ; 
elle  forme  avec  les  Ifles  voifines,  connues  fous  le 
nom  des  Ifles  Elifabeth  un  des  Comtés  de  la 
grande  Province  de  MaJfachuffetj  appelé  Comté  du 
Duc  3 & jouit  de  tous  les  privilèges  Municipaux  né- 
ceflaires  au  bonheur  des  habitans. 

La  podérité  rdes  anciens  naturels  vit  encore  ici 
fur  l’Ifle  de  Capoquidick  „ qui  n’ed  divifée  de  la 
grande,  que  par  un  très-petit  canal  : leurs  ancêtres 
s’étoient  réfervé  cet  afyle  dans  leurs  anciennes 
concédions.  - — Une  Loi  de  Majfachujfet  défend 
a tout  citoyen  d’acheter  ces  terres  réfervées , quand 
même  les  Sauvages  vouclroient  les  vendre  : ce  ne 
fera  qu’après  l’extinftion  totale  de  leur  race,  que 
ces  didriéts  retourneront  à la  Province  , Sc  alors 
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le  Corps  législatif:  en  difpofera.  Plût  à Dieu 
que  de  pareilles  Loix  eulfent  été  palfées  8c  aufïî 
religieufement  obfervées  dans  les  autres  Pro- 
vinces ! 

Les  naturels  que  j’ai  vu  à Capoquîdick  nie 
parurent  entièrement  Européens  par  leur  décence, 
leur  propreté  8c  leur  induftrie.  — Ils  ne  font  eu 
rien  intérieurs  aux  autres  habitans  : comme  eux, 
ils  me  parurent  laborieux  8c  religieux , principal 
caraétére  des  habitans  de  ces  quatre  Provinces,  (i) 
— Semblables  aux  Européens  , les  jeunes  Sau- 
vages de  cette  Me  , vont  fouvent  à Nantucket  ^ 
pour  être  employés  dans  les  expéditions  baleiniè- 
res : Ils  vivent  en  paix  , 8c  font  fournis  aux  Loix 
du  pays  : nulle  part  je  n’ai  vu  tant  d’union  8c  de 
fraternité  j ils  femblent  n’avoir  nulle  autre  am- 
bition , que  celle  de  foutenir  décemment  leurs 
femmes  8c  leurs  enfans.  — J^apperçus  fous  leurs 
toits  1 ai  fan  ce  , les  commodités  de  la  vie,  le  filence 
8c  la  paix  ^ ils  cultivent  leurs  terres  avec  juge- 
ment 8c  adreffe  : tous  ont  leurs  nacelles , avec 
lefquelles  ils  vont  pecher  fur  les  bancs  voifins.  Si 
j étois  un  pauvre  Itinérant , comme  il  y en  a tant 
en  Europe,  (fuivant  ce  que  vous  médités,  ) fans 


( i ) New  Hampshire , Maflachuffet , Me  de  RJiode  , 
Connedicut. 
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feu  nî  lieu ^ fans  amis,  fans  protection,  j’entrerois 
bien  volontiers  dans  la  fociété  de  ces  bonnes  gens, 
que  ridiculement  nous  ofons  appeler  Sauvages  ; 
j y vivrois  heureux  3c  tranquille  : différens  des 
blancs,  ils  ignorent  la  fureur  de  devenir  riches  j 
fureur  qui  nous  fait  verfer  tant  de  fueurs , courir 
tant  de  dangers,  entreprendre  tant  de  projets,  3c 
nous  expofe  a tant  de  peines  3c  de  chagrins.  — 
Satisfaits  cl  un  ample  neceflaire , ils  ne  travaillent 
que  pour  vivre  fubftantiellement,  & nont  d’autres 
défirs  que  d’élever  leurs  enfans , 3c  de  leur  laifTer 
un  petit  champ  à cultiver  , une  nacelle  & l’art 
d attraper  le  poilïon  de  leurs  rivages.  — Quel 
dommage  que  cette  race  tende  vers  fa  fin  ! 

L’Ifle  de  la  Vi  gne  de  Martre  eft  habitée  par 
deux  dalles  d’hommes  : la  première  cultive  la  terre 
avec  le  plus  grand  foin  3c  la  plus  grande  adrefle  i 
la  fécondé  vit  a la  mer , ( cette  grande  fource 
d’induftrie  3c  de  richeflfes.  ) Cette  Me  efl:  deve- 
nue la  pépinière  d’où  fort  annuellement  ce  grand 
nombre  de  Pécheurs  , de  Pilotes  côtiers , & de 
Marins  de  toute  efpèce  : car  c’eft  ici  un  des  pays 
les  plus  maritimes  de  toute  l’Amérique  : auffi  la 
culture  de  la  terre  8c  la  navigation  l’ont-ils  rendu 
un  des  plus  peuplés.  — Vous  trouverez  des  ha- 
bitans  de  ces  deux  Mes  dans  tous  les  ports  de 
mer, depuis  la  Nouvelle  Ecoffe  jufquau  Mljjijjipi; 

le 
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îe  climat  efl:  favorable  à la  population  la  fublîf- 
tance  des  familles  s’y  procure  fl  aifément , il  y a 
tant  de  débouches  , que  le  Mariage  devient  un 
des  premiers  défirs  d’un  jeune  homme  : c ’eft  un 
bonheur  fi  aifement  obtenu  , Sc  ils  font  h attachés 
a leurs  femmes , que  le  nombre  des  enfans  y eft 
très-grand.  — De-là  une  population  qui,  comme 
une  fource  féconde  & intariflable , produit  fans 
ceffe  une  exubérance  d’hommes,  que  la  néceflîté 
force  à l’émigration.  — Cette  furabondance  d’ha- 
bitans,  va  continuellement  peupler  d’autres  can- 
tons, & fouvent  fonder  de  nouvelles  Colonies. 

L’extrême  fécondité  des  femmes  de  la  Nou- 
velle Angleterre  , la  chafteté,  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs,  leur  conduite  fobre  & religieufe,  ont  pro- 
duit & produifent  tous  les  jpurs  des  miracles  de 
population , auxquels  plufieurs  diftriéts  de  ce  Con- 
tinent doivent  les  nombreux  habitans  qui  les  cul- 
tivent aujourd’hui. 

Sans  ceffe  l’Europe  nous  envoie  fes  pauvres  &c 
fes  defœuvres , fans  ceffe  nos  parties  maritimes 
fourmffent  des  hommes  pour  une  navigation  qui 
augmente  chaque  année  ; nos  établiflemens  inté- 
rieurs fe  rempliffent  journellement, notre  agriculture 
commence  a s étendre  par- tout:  déjà  nous  avons  fran- 
chi les  montagnes  d 'Allégany. Que  ne  ferons- 

nous  pas  dans  un  fieclede  plus?  — Quand  on  contem- 
ple, comme  je  le  fais  fouvent,  ce  vafte  champ 
Tomt  IL  k 
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ouvert  à l’induftrie  humaine,  toutes  les  branches 
d induftrie  futures , toutes  ces  reflources  alimen^ 
taires , enfin  l’immenfité  8c  la  profondeur  de  ce 
Continent  j l’imagination  eft  furprife  du  nombre 
d’hommes  qui  paroîtront  un  jour , ainfi  que  de  la 
richefie  8c  de  la  force  que  ce  Continent  acqué- 
rera.  — C’eft:  de  cette  Ifle  que  fortent  journelle- 
ment les  Pilotes  les  plus  experts  pour  la  grande 
baye  de  MaJfachujJet  le  Cap  Cod  le  Détroit 
de  ces  JJles  les  bancs  de  Nantucket  8c  toutes 
les  autres  parties  de  cette  région.  *—  Ces  Pilotes 
font  toujours  à la  mer,  cherchant  les  vaifleaux 
qui  atterrent  ; quelque  tems  qu’il  faife , ils  les 
abordent  avec  une  dextérité  fingulière,  & les  con- 
duifent  heureufement  dans  les  ports  pour  lef- 
quels  ils  font  deftinés.  — Le  cap  de  Gayhead  j qui 
forme  la  pointe  occidentale  de  cette  Ille,  fournit 
une  grande  quantité  & ocres , verds  rouges  & bleus , 
ainfi  que  de  la  terre  à Foulon } les  habitans  fe  fer- 
vent des  premiers,  broyés  avec  de  l’huile,  pour 
peindre  leurs  Maifons. 

Adieu  j St.  J on  h. 


; 


SEPTIÈME  LETTRE. 

Pêche  de  la  Baleine . 

L e s vaifleaux  les  plus  convenables  à ces  expé- 
ditions , font  des  Brigs  de  150  tonneaux,  parti- 
culièrement quand  ils  font  deftinés  à aller  cher- 
cher des  baleines  fous  differentes  Üatitudes  éloi- 
gnées. — L équipage  de  chaque  vaifTeau  eft  tou- 
jours coïnpofé  de  treize  perfonnes , afin  que  les  deux 
nacelles  puifTent  être  armées  , Se  qu’il  refte  un 
homme  pour  avoir  loin  du  vailfeau.  — Chaque 
nacelle  eft  conduite  par  quatre  rameurs  , la  cin- 
quième perfonne  eft  l’harponeur  , & la  lîxième , 
celui  qui  tient  le  gouvernail.  — 11  eft  abfolument 
nécefifaire  qu’il  y ait  pour  chaque  vaifTeau  deux 
de  ces  nacelles  , afin  que  fi  Tune  eft  détruite 
dans  1 attaque  de  la  baleine  5 l’autre  , fpeécatrice 
du  combat , puiffe  fauver  les  hommes  de  la  pre- 
mière. — Cinq  des  treize  hommes  qui  compo- 
sent l’équipage  de  ces  vaifleaux  , font  prefque 
toujours  des  Sauvages  j chaque  perfonne  à bord  , 
au  lieu  de  gages  fixes , tire  une  certaine  portion 
du  fuccès  de  l’entreprife  , ainfi  que  l’Armateur. 
Par  ce  fage  arrangement  ils  font  tous  intérefTés  à 
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la  profperite  du  voyage  , & font  tous  également 
vigilans  & adroits. 

Ils  n’embarquent  jamais  perfonne  à bord  de 
ces  v aideaux  qui  aie  plus  de  40  ans } ils  croyent 
qu  apres  cette  penode 5 1 homme  perd  cette  vigueur 
ëc  cette  agilité  qu  exige  une  entreprife  auflî  ha- 
fardeufe.  Auflî-tot  qu  ils  font  arrivés  fous  les 
latitudes  qu’ils  croient  convenables  , un  de  l’équi- 
page monte  au  haut  du  grand  matj  - — dès  qu’il 
apperçoit  une  baleine,  il  crie  1 awaite  Pawana^ 
je  vois  une  baleine  , tous  demeurent  immobiles  & 
en  filence,  jufqua  ce  que  la  fentinelle  ait  répété 
une  fécondé  fois  Pawana  , une  baleine  my  * — alors  , 
dans  moins  de  fix  minutes  , les  deux  nacelles 
font  lancées  à l’eau  , ëc  remplies  de  tous  le.s  inf- 
trumens  néceftaires  pour  l’attaque.  — Ils  rament 
vers  leur  proye  avec  une  célérité  étonnante.  — 
Souvent  il  eft  arrivé  ( avant  que  les  Blancs  euf- 
fent  tant  multiplié  ) que  tout  l’équipage  d’un 
vaiffeau  baleinier  étoit  compofé  de  Sauvages  , à 
l’exception  du  Patron.  Rappelez -vous  aulîî  que 
le  Nattick  eft  entendu  de  prefque  tout  le  mon- 
de y voila  pourquoi  ces  expreflions  font  devenues 
ufitées  à bord  des  vaiffeaux  baleiniers. 

Il  y a plufieurs  façons  d’approcher  la  baleine , 
fuivant  l'efpèce  particulière  j — cette  première 
connoilfance  eft  d’une  grande  importance.  — 
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Quand  les  deux  nacelles  font  arrivées  à une  dif- 
tance  convenable  , une  d’elles  s’arrête  An  fes  ra_ 
mes  , elle  eft  deftinée  à être  le  témoin  inaélif 
du  combat  qui  va  fe  livrer.  — Vefs  la  proue  de 
la  nacelle  attaquante , l’harponeur  eft  fixe  ; c’tft 
de  fon  adrefle  que  dépend  principalement  le  fuc- 
cès  de  l’entreprife  ; il  eft  habillé  d’une  vefte  courte , 
& étroitement  attachée  à fon  corps  , avec  des  ru- 
bans au  lieu  de  boutons  ; fes  cheveux  font  arrê- 
tés à la  Canadienne  , par  le  moyen  d’un  mou- 
choir fortement  noué  par  derrière;  — dans  fa 
main  droite  il  tient  l’inftrument  meurtrier  , fait 
du  meilleur  acier  poffible  , quelquefois  il  eft 
marqué  du  nom  de  leur  vaiflèau  , quelquefois 

de  celui  de  la  Ville  d’où  ils  viennent.  

Une  corde  d’une  force  & d’une  dimenfion  parti- 
culière eft  arrangée  dans  le  milieu  de  la  nacelle 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  , une  des  extré- 
mités eft  fixée  au  bout  du  manche  du  harpon  , 
& 1 autre  à un  anneau  qui  eft  attaché  à la  quille* 
de  la  nacelle.  — Tout  étant  ainfi  préparé,  ils 
rament , & rament  dans  le  plus  profond  filence  , 
abandonnant  la  conduite  de  ce  moment  impor- 
tant au  harponneur , dont  ils  reçoivent  les  or- 
dres ; quand  il  fe  juge  allez  près  , c’eft-à-dire  à 
U diftance  de  1 5 pieds  de  la  baleine  , il  leur 
fait  figne  de  s’arrêter.  — Peut-être  a-t-elle  un 
veau , la  préfervation  duquel  fixe  toute  fon  atteu- 
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lion  , c'eft  une  circonftance  favorable;  peut-être 
eft-elle  d’une  efpèce  dangereufe  , qu’il  eft  plus 
prudent  d’éviter  ; mais  c’eft  un  fentiment  que 
leur  préfomption  Sc  leur  audace  permet  rarement 
de  fuivre.  — • Peut-être  eft-e!le  endormie  , ce  qui 
arrive  allez  fouvent  ; — alors  il  tient  fon  harpon 
élevé  a la  longueur  de  fon  bras  , horizontalement  a 
Sc  dans  le  plus  parfait  équilibre  ; bientôt  il  le 
balance  par  des  vibrations  aifées  , dont  il  accé- 
lère infenfiblement  la  vîteffe  ; cherchant  alors, 
dans  ce  moment  critique  à réunir  toute  l’énergie  % 
l’adrefle  3 la  force  Sc  ie  jugement  dont  il  elt  capa- 
ble 5 il  le  lance  ; la  baleine  eft  frappée  , car  rare- 
ment ils  manquent  leur  coup  ; ils  jugent  de  fon 
caradère  par  fes  premiers  mouvemens , ainfi  que 
du  fuccès  de  leur  combat.  — Quelquefois  dans 
les  premiers  accès  de  la  colère  ? elle  attaque  la 
nacelle  , Sc  d’un  feul  coup  de  fa  queue  elle  la 
brife  en  morceaux  ; dans  un  inftant  la  frêle  cha- 
loupe difparoît,  Sc  les  affaillans  font  immerfcs.— 
Ah  ! fi  la  baleine  étoit  armée  de  la  mâchoire 
meurtrière  Sc  terrible  du  requin  ; fi  , comme  ce 
mcnftre  , elle  étoit  vorace  & fanguinaire  , ces 
hardis  navigateurs  ne  reviendroient  plus  chez  eux 
y amufer  leurs  femmes  chéries  par  les  récits  de 
leurs  merveilleufes  aventures.  — Quelquefois  la 
baleine  , pleine  de  fureur  Sc  de  rage  , plonge 
fous  les  eaux  5 Sc  difparoît  pour  toujours  ; tout 
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doit  alors  céder  à fa  vélocité  , ou  tout  eft  perdu. 
Dans  d’autres  occafions  elle  nage  8c  s’enfuit , 
comme  fi  elle  n ’étoit  pas  bleflce  J elle  tire  apres 
elle  la  corde  fixée  au  harpon  avec  une  fi  grande 
vélocité  , que  la  fri 61  ion  quelquefois  enflâme  les 
bords  de  la  nacelle 3 — fouvent  elle  fe  plonge  8c 
reparoit.  Si  elle  fumage  cavant  d’avoir  épuifé  la 
longueur  de  la  corde,  qui  eft  de  3000  brades, 
c eft  un  heureux  préfage  , alors  ils  fe  croyenc 
prefque  fûrs  de  leur  proie.  Le  fang  quelle  perd 
l’affoiblit  bientôt  au  point  , que  fi  elle  cherche 
a fe  cacher  fous  les  eaux  , elle  eft  obligée  de 
reparoi tre  , alors  la  nacelle  la  fuit  avec  une  vé- 
locité prefque  égalé  a la  fienne  3 cela  dure  juf- 
qu  a ce  que  > fatiguée  enfin  par  l’obftacle  quelle 
traîne  apres  ehe  , ainfi  que  par  l’extrême  agita- 
tion qu’elle  fe  donne  , elle  teint  la  mer  de  fou 
fang  , fes  forces  s epuifent  , fa  vîteffe  diminue  , 
elle  meurt  & fumage.  — Mais  quelquefois  il 
arrive  quelle  n’eft  pas  mortellement bleffée,  quoi- 
qu  elle  porte  dans  fon  corps  1 inftrument  meurtrier} 

“ aï°rs  avec  une  vigueur  étonnante , alternative- 
ment, elleparoît  & difparoît  dans  fa  fuite.  Le  har- 
ponneur , toujours  fixé  dans  la  même  place , la 
hache  à la  main  , regarde  attentivement  le  pro- 
grès de  1 immerfion  ; — déjà  la  nacelle  commence 
à prendre  de  l’eau  par-delfus  fes  bords,  elle  s’en- 
fonce de  plus  en  plus  , le  moment  devient  criti- 
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que  , il  approche  fa  hache  tout  près  de  la  corde  j’ 

* t 5 A 

il  s arrête  encore  , <k  fufpend  le  coup  qu’il  alloit 
donner  , tout  dépend  de  lui.  L’appât  du  gain  , la 
crainte  d’être  accufé  de  timidité  , fouvènt  leur 
fait  courir  de  grands  rifques  , fe  flattant  encore 
que  la  vélocité  de  la  baleine  va  enfin  diminuer  ; 
mais  ce  n’eft  qu’une  vaine  efpérance  , il  fient  au 
contraire  qu  elle  redouble  d’efforts , un  inftant  va 
déterminer  le  fort  de  leur  proie  , ainfi  que  celui 
des  fix  perfonnes  qui  la  pourfuivent.  Les  hommes 
quelquefois  plus  foigneux  d’amafler  des  richeffes 
que  de  préferver  leurs  -vies  , s’expofent  à des 
dangers  , dont  la  feule  vue  feroit  trembler  un 
fpedateur  défintéreflfé.  — Il  effc  étonnant  jufqu’à 
quel  point  ces  pêcheurs  ont  pouffé  l’audace  dans 
ces  momens  douteux.  — Mais  il  eft  inutile  d’ef- 
pérer  , le  harponneur  coupe  la  corde;  la  nacelle, 
prête  à être  engloutie  fous  les  eaux  , fe  relève  & 
fumage  ; — mais  fi  après  être  ainfi  dégagée  du 
poids  qui  la  retenoit  , la  baleine  réparent  , ils  ne 
manquent  jamais  de  l’attaquer  une  fécondé  fois; 
& s’ils  réufliffent  à s’en  approcher  aflez  près  pour 
la  blefler , bientôt  elle  meurt.  — A peine  les  ago- 
nies de  la  mort  font-elles  paiïees,  qu’ils  la  condui- 
fent  à côté  de  leur  vaifleau  , ou  ils  l’attachent  du 
mieux  qu’ils  le  peuvent.  — Quelle  étonnante  & 
hafardeufe  entreprife  ! En  effet,  fi  vous  confidérez 
attentivement  l’immenfe  difproportion  qui  exifte 
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encre  l’objet  aflailli  3c  les  aflaillans  ; fi  vous  vous 
rappeliez  lafoiblefle  de  leurs  nacelles,  l’inconftance 
3c  l’agitation  de  l’élément  fur  lequel  cette  fcène  fe 
palTe  , les  accidens  imprévus  provenans  de  la  mer 
3c  des  vents  , vous  conviendrez  que  cette  chafiè , 
fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  , exige  l’emploi 
le  plus  parfait  de  toute  l’énergie  , de  toute  la 
force  , de  tout  le  courage  3c  de  tout  le  jugement 
dont  le  corps  3c  l’efprit  des  hommes  font  capa- 
bles. 

La  fécondé  opération  eft  de  couper  la  baleine 
en  pièces  avec  des  haches  3c  des  bêches  faites 
exprès  , les  grandes  chaudières  font  fixées  , déjà 
l’huile  découle  , 3c  ils  en  remplirent  leurs  barrils  j 
mais  comme  cette  opération  eft  beaucoup  plus 
lente  que  celle  de  depecer , ils  jettent  à la  calle 
du  vaifleau  , auffi  promptement  qu’ils  le  peu- 
vent, tous  les  fragmens  qu’ils  découpent,  crainte 
qu’un  orage  , ou  l’agitation  des  flots  , ne  les 
oblige  d’abandonner  leur  proie  , comme  cela 
arrive  quelquefois.  — La  quantité  d’huile  que 
produifent  ces  poiftons  eft  furprenante  , 3c  ces 
expéditions  font  fort  avantageufes , lorfqu’ils  ont 
le  bonheur  de  rencontrer  des  baleines . 

Celle  du  golfe  Saint-Laurent , ( la  feule  que 
je  connoifle  ) a 75  pieds  de  long  , 1 6 pieds  de 
profondeur , 20  pieds  dans  la  fargeur  de  la  queue  , 

1 1 de  longueur  des  os  de  mâchoirs  : elles  four- 
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niflent  communément  180  barrils  d’huile;  la  lan- 
gue feule  de  la  dernière  que  j’ai  vu  en  produifît  1 6. 

Après  avoir  vaincu  ce  fameux  Leviathan  de 
l'Océan  , après  avoir  furmonté  tous  les  obftacles 
des  vents  ôc  des  flots , ces  Pêcheurs  ont  encore 
deux  ennemis  à redouter  ; le  premier  eft  le  re- 
quin , ce  moudre  cruel  & affamé  , auquel  la 
nature  a donné  des  armes  fi  meurtrières  ôc  fl 
terribles;  fouvent  ils  viennent  en  foule  le  lon<* 

<D 

du  vaifleau  , & en  dépit  des  armes  , du  foin  ôc 
de  la  vigilance  des  hommes  , ils  partagent  avec 
eux  une  partie  de  leur  proie  ; c’eft  la  nuit  fur- 
tout  qu’ils  font  beaucoup  de  mal , & qu’il  eft 
difficile  de  s en  garantir.  Le  fécond  ennemi  de 
ces  Pêcheurs  eft  plus  terrible  encore  , on  l’appelle 
le  killer  ( i ) , ou  le  thrasher  ( i ) ; c’eft  une  ef- 
pèce  de  baleine  de  30  pieds  de  long  , elles  na- 
gent avec  une  fi  grande  vélocité  , que  fouvent 
elles  attaquent  même  les  fpermacetty  ( 3 ) , & 
fouvent  emportent  la  proie  des  Pêcheurs  : preda 
minons  fit  preda  majoris . — Quels  moyens  de 
réfiftance  l’homme  , ifolé  dans  un  frêle  vaifleau  s 
peut-il  apporter  à un  ennemi  fi  puiflfant  ? 

Auflî-tôt  que  tous  leurs  barrils  font  remplis 
d’huile  , ou  que  le  tems  marqué  par  leurs  Arma- 


(1)  Meurtrier.  (2)  Le  Batteur.  (3)  Grande  efpèce  de 
Baleine. 
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teur s eft  expiré , ils  s’en  retournent  dans  leur 
Patrie  avec  les  richeffes  qu’ils  ont  acquifes  par 
tant  de  dangers  3c  tant  de  hafards } à moins  qu’ils 
n’aient  chargé  en  mer  quelque  vaiffeau  , deftiné 
à porter  en  Europe  la  récolte  de  plufieurs  ba- 
leiniers. 

Telles  font,  aufiî  brièvement  qu’il  m’a  été  pof- 
lîble  de  vous  le  dire , les  différentes  branches  de 
pèches  pratiquées  par  ces  hardis  Navigateurs  ; tels 
font  les  moyens  dont  ils  fe  fervent  pour  aller,  à une 
grande  diftance  de  leur  Ifle,  chercher  ce  poiflon 
monftrueux.  Permettez  que  je  vous  envoie  le  nom , 
ainfî  que  le  'Caractère  diftinétif  de  toutes  les  ef- 
pèces  de  baleines  qui  leur  font  connues. 

[ N.  B . Le  Traduéfceur  eft  obligé  de  fe  fervir 
des  noms  Anglois , ne  les  connoiffant  point  en 
François.  ] 

Baleine  du  golfe  Saint-Laurent décrite  ci-deffus,1 
foixante-quinze  pieds  de  long. 

Le  Disko  j qui  fe  trouve  dans  les  mers  du  Groen- 
land. 

J&ight-Whale  ^ ou  la  Baleine  de  fept  pieds  d’os  ; 
elles  ont  foixante  pieds  de  long , 3c  font  com- 
munes dans  toutes  les  mers  de  l’Amérique. 
Spermacetty  ; elles  fe  trouvent  dans  toutes  les 
mers , font  de  toutes  les  dimenfions  j les  plus 
grandes  ont  foixante  pieds  de  long,  & pro- 
duifent  cent  barrils  d’huile. 


I 


( I Jtf  ) 

Hump-Back , ou  le  Dos-BoJJ'uj  communes  fur  les 
côtes  de  Terre- Neuve  j elles  ont  depuis  qua- 
rante  jufqu’à  foixante-dix  pieds. 

Fi  un  - Back  y ou  la  Baleine  Américaine  j elle  a 
trop  de  vîcelie  pour  être  attrapée. 
Sulphur-Boaom , ou  Fentre-Soufré  ; elles  fe  trou- 
vent dans  la  rivière  Saint-Laurent  : on  les  at- 
trapent fort  rarement , a caufe  de  leur  grande 
vélocité. 

G r amp  us  ^ trente  pieds  de  long  : on  ne  peut  l’at- 
traper. 

Killer  j ou  Thrasher trente  pieds  de  long  ; c’eft  le 

puis  grand  ennemi  de  la  Baleine  , à laquelle  il 
fait  toujours  la  guerre. 

Black  - Fish-W  haie  ou  Baleine  au  poijjon  noir  ^ 
elles  ont  vingt  pieds  de  long  - elles  donnent 
depuis  huit  jufqu’à  dix  barrils  d’huile. 

Le  Marfoin  3 pefant  cent  foixante  liv.  ; il  donne 
beaucoup  d’huile  : on  en  fait  des  pêches  con- 
fidcrables  dans  le  golfe  Saint  - Laurent , & fur 
toutes  les  côtes  de  Labrador. 

En  1769,  les  Armateurs  de  Nantucket  expé- 
dièrent cent  vingt  - cinq  baleiniers  du  port  de 
cent  cinquante  tonneaux  ; les  premiers  cinquante 
qui  retournèrent , apportèrent  onze  mille  barrils 
d’huile. 

En  1770,  ils  expédièrent  cent  trente-cinq  vaif- 
féaux  pour  la  grande  pêche,  à treize  hommes  par 
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vaifleau ; quatre  pour  les  Ifles,  à douze  hommes- 
vingt  - cinq  pour  apporter  à Nantuckec  du  bois  ôc 
des  provifionSjà  quatre  hommes;  dix-huit  cabo- 
tiez à cinq  hommes,  & quinze  gros  vaifleaux 
pour  porter  leurs  huiles  à Londres  > à onze  hommes 
d’équipage  : tout  cela  fait  deux  cents  cinq  vaif- 
feaiix , & deux  mille  cent  cinquante  - neuf  Mate- 
lots ou  Gens  de  mer.  — Quelle  diftance  entre  la 
pofleflîon  de  quelques  nacelles  baleinières  & celle 
d’une  pareille  flotte  ! Dites  - moi , où  trouverez- 
vous  une  Ifle  de  fable  de  vingt-trois  mille  acres , 
dont  les  habitans  aient,  dans  l’efpace  d’un  peu 

plus  d’un  fiècle,  acquis,  par  leur  feule  indultrie, 
des  richefles  auflî  confidérables  ? 


Adieu.  St.- John. 


HUITIÈME  LETTRE. 


Mœurs. 

Î-jes  préjugés , les  opinions , les  goûts , les  vices 
& les  vertus  d’un  Peuple  qui  paire  les  deux  tiers  de 
fa  vie  à la  mer,  doivent  être  bien  différens  de  ceux 
de  leurs  voifins  du  Continent,  qui  ne  s’occupent 
que  de  la  culture  de  la  terre.  — L’abAinence  févèrg 
a laquelle  les  premiers  font  fouvent  expofés , 
l’effet  des  vapeurs  falines  de  la  mer , la  répéti- 
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tiôn  fréquente  des  dangers  auxquels  ils  font  ex- 
pofés,  la  hardiefle  de  le  courage  qu'ils  acquièrent 
en  les  furmontant  3 l’impulfion  même  du  vent , 
toutes  ces  raifons  doivent  nécelTairement  influer 
fur  le  phyfique  & le  moral > & doivent , a leur 
tour  , infpirer  à ces  Marins  un  plus  grand  pen- 
chant pour  l’ivrefle , ainfi  que  pour  tous  les  autres 
plaifirs  dont  ils  ont  été  fi  long-tems  privés.  — — 
Malgré  les  puiflfans  effets  de  toutes  ces  caufes  , 
je  n’ai  obfervé  aucunes  irrégularités  à la  rentrée 
de  leur  flotte  • aucunes  de  ces  aflemblées  tumul- 
tueufes  , fi  communes  dans  nos  Capitales  , où 
Vinfouciant  Matelot  jouit  des  plaifirs  les  plus 
greffiers  ; & , s’imaginant  qu’une  femaine  de  dé- 
bauche peut  le  récompenfer  pour  fix  mois  d’abf- 
tinence  3 follement  dépenfe,  dans  peu  de  jours  ? 
les  fruits  d’une  année  de  travail  : je  n’obfervai 
ici  3 au  contraire  , que  paix  de  décence.  — La 
raifon  eft  5 je  crois , que  prefque  tous  ces  Marins 
font  mariés  ; car  ils  prennent  des  femmes  bien 
jeunes  : le  charme  de  les  revoir  devient  leur  uni- 
que plaifir  3 & abforbe  tous  les  autres;  — D’ail- 
leurs 3 les  motifs  qui  conduifent  à la  mer  les 
hommes  de  Nantucket  3 font  bien  différens  de 
ceux  qui  y forcent  la  généralité  des  Matelots  ; 
à proprement  parler  5 ils  n’ont  point  ici  de  Ma- 
telots. — Ce  n’eft  ni  l’oifiveté  y ni  la  débauche  3 
ni  la  haine  du  travail , qui  les  mènent  a bord 
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des  baleiniers  ; c’eft  un  plan  d’aélion  , c’eft  leur 
goût,  c’eft  l’exemple  de  leurs  pères,  c’eft  l'aiguil- 
lon de  l’efpérance  qui  les  déterminent  ; c’eft  le 
feul  chemin  de  leur  commerce  & de  leur  for- 
tune : & que  feraient- ils  s’ils  reftoient  chez  eux? 
* ba  mer  eft  leur  patrimoine  j ils  s’embarquent 
avec  autant  de  plailîr , avec  une  efpérance  de  fuc- 
ces  auiîî  forte , que  le  Cultivateur  qui  nettoie  un 
marais.  — Le  premier  avance  fon  tems , fon  tra- 
vail & fon  induftrie , pour  fe  procurer  de  l’huile 
de  la  futface  de  la  mer,  comme  l’autre  pour  faire 
croître  la  bonne  herbe  d’un  terrein  marécaeeux  — . 

• fc»  * 

Ceux  qui  habitent  la  Ville,  reftemblent  beaucoup, 
dans  leur  conduite  & dans  leurs  mœurs , aux  ha- 
bitans  de  Philadelphie  ■ ils  font  graves  fans  être 
trilles , refer ves  fans  froideur , failant  beaucoup 
d’affaires  fans  tumulte , ni  précipitation. 

Je  fus  cordialement  reçu,  à mon  arrivée,  par 
ceux  auquels  j’avois  été  recommandé  ; par- tout 
j y trouvai  les  portes  de  1 hofpitahté  ouverte  : il 
eft  impoffible  qu’un  Voyageur  habite  cette  Ville 
pendant  une  femaine  , fans  connoître  les  chefs 
des  principales  familles.  — Il  ne  faut  ni  introduc- 
tion , ni  l’ufage  d’aucunes  cérémonies  j il  fuffit 
feulement  qu  on  fâche  que  vous  logez  chez  un 
tel,  dont  vous  êtes  l’ami.  — Par-tout  j’obfervai  une 
/implicite  de  ftyle  & de  mœurs,  plus  primitive  ik 
plus  îigide  encore  que  je  ne  m’y  attendois  : cela 
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vient  de  leur  fituation  ifolée.  — Jamais  ruche  n’a 
contenu  de  mouches  plus  induftrieufement  occu- 
pées à ramaffer  de  la  cire  8c  du  miel  des  champs 
voilins , que  ne  le  font  les  habitans  de  cette  Ifle 
dans  leurs  différentes  opérations ; chacun  pourfuit , 
avec  la  plus  grande  diligence , quelques  branches 
de  péchés , de  négoce , quelques  affaires  ou  quelque 
metier  ; 1 Artifan  eft  defcendu  de  parens  auflî  ref- 
peétables  , & eft  auffi  bien  vêtu  , auflî  bien  nourri 
que  l’Armateur  & le  riche  Négociant  : ils  font 
autant  eftimés  & confidérés , que  ceux  qui  les  em- 
ploient. Les  difFérens  degrés  de  profpérité  8c  de 
richefle  forment  les  feules  nuances  de  cette  So- 
ciété, &,  heureufement , cette  différence  acciden- 
telle n’y  a point  introduit,  d’un  côté,  l’arrogance 
& l’orgueil > de  l’autre,  la  baflefle  & la  dégradante 
fervilité.  Leurs  maifons  font  propres,  commodes 
8c  décentes;  plufieurs  contiennent  deux  familles; 
elles  font  garnies  de  bons  lits  &c  de  meubles  plus 
utiles  que  faftueux  ; par -tout  j’y  ai  vu  la  bonne- 
chère  8c  l’abondance  ; 8c  après  la  fécondé  vifite  , 
je  me  fuis  trouvé  tout  auflî  à mon  aife  que  fi 
j’eufle  été  un  ancien  ami  de  la  famille.  Les  pro- 
vifions  me  parurent  auflî  abondantes  à Nantuckct , 
que  fi  j’eufle  été  dans  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  la  Penfilvanie  ; à peine  pouvois-je  me  perfua- 
der  que  j’avois  quitté  le  fertile  Continent,  & que 
j’étois  fur  un  banc  de  fable  tout- à -fait  ftérile, 

qui 
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qui  n etoit  fertilifé  en  certains  endroits  que  par 
1 huile  de  baleine  : leur  culture  eft  très-bornée 
& les  meilleures  plantations  font  fort  éloignées 
de  la  Ville.  Pendant  le  féjour  que  j’y  fis , je  con- 
verfai  avec  les  perfonnes  les  plus  intelligentes  des 
deux  fexes  ; je  m informai  des  différentes  bran- 
ches de  leur  induftrie  & de  leur  commerce  ; je 
cherchai  à pénétrer  dans  les  replis  de  cette  faga- 
cite  profonde , qui  leur  a procuré  l’aifance  & les 
ticheffes  qu  ils  polsèdent  aujourd’hui  : c’eft  une 
emgme  qui  ne  peut  être  réfolue  qu’en  étudiant, 
fur  le  lieu  même  , leur  activité , leur  génie  na- 
tional , la  patience , la  perfévérance  qu’ils  mettent 
a tout  ce  qu  ils  font.  Tous  pofsèdent  la  perfection 
du  bon-fens  & une  fingulière  jufteffe  d’efprit  ; iis 
ont  acquis  ces  lumières  fans  aucuns  fecours  acadé- 
miques 5 ils  héritent  de  l’expérience  de  leurs  pères, 
comme  de  leur  fortune. 

Les  talens  brillans  , les  connoiffances  acquifes 
a 1 Univerfité  , feroient  ici  entièrement  inutiles  * 
elles  ne  ferviroient  qu’à  obfcurcir  les  lumières 
naturelles , ôc  a les  egarer  peut-être.  Je  me  fuis 
amufe  bien  des  fois  a leur  faire  raconter  les  dif- 
férentes circonftances  de  leur  vie , les  heureufes 
aventures  de  leurs  pères  & de  leurs  amis,  les  gra- 
dations de  leur  bonne  & de  leur  mauvaife  for- 
tune ; j ai  parcouru  avec  eux  tous  les  pas  de  leur 
carricie  maritime,  depuis  les  premiers  efiais  qu’ils 
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firent  avec  une  feule  nacelle  baleinière , jufqu’â 
la  poiTeflion  d’un,  deux,  trois,  quatre,  3c  même 
d’une  douzaine  de  vailfeaux  de  cent  cinquante 
tonneaux.  Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  cher- 
cher à vous  perfuader  qu’ils  réulliffent  tous  ; la 
même  combinaifon  de  bien  & de  mal  qui  fe 
trouve,  répandue  fur  toute  là  terre  , fe  manifefte 
ici  comme  ailleurs  ; nulle  part  la  profpcrité  n’eft 
le  lot  de  tous  les  hommes  : mais  h tous  n’ob- 
tiennent pas  des  richedes , tous  obtiennent  au- 
moins  une  fubfiltance  aifce.  — Et  ne  vaut-il  pas 
mieux  , après  tout  , ne  podeder  qu’une  nacelle 
baleinière  3c  quelques  droits  de  pâturage  ; ne 
vaut  - il  pas  mieux  vivre  libre  & indépendant , 
fous  un  Gouvernement  doux , dans  un  climat 
fain,  fur  une  terre  de  charité  & de  bienveillance, 
que  de  ne  polféder  rien  qu’une  induftrie  inutile , 
que  d’avoir  des  bras  que  les  riches  dédaignent  3c 
ne  veulent  point  employer,  que  d’être  perpétuel- 
lement jette  d’une  vague  adverfe  vers  une  autre, 
que  d’être  enchaîné  par  les  liens  de  la  dépendance 
la  plus  humiliante,  fans  aucun  efpoir  d’en  fortir? 

Le  plus  grand  nombre  des  perfonnes  employées 
dans  cette  pêche , ainfi  que  dans  les  didérens  mé- 
tiers , font  des  Presbytériens  venus  du  Continent. 
Tous  ( comme  je  vous  l’ai  déjà  dit  ) commen- 
cent par  être  de  (impies  baleiniers  : cet  appren- 
tiffage  dangereux  & pénible , eft  regardé  comme 
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neceflaire  ( même  aux  enfans  des  plus  riches  ) • 
il  forme  le  tempérament , exerce  le  jugement* 
& leur  enfeigne  1 économie , la  prudence , & l’art 

de  conduire  Je  principal  commerce  auquel  ils  font 
tous  deftinés. 


Adieu.  St.- John. 


NEUVIÈME  LETTRE. 


Mariages . 

Jci  tout  le  monde  fe  marie  de  très- bonne  heure  : 
prendre  une  compagne  , eft  un  des  premier  défit» 
de  l’homme.  — La  Nature  parle  le  même  langage 
dans  tous  les  Pays  ; mais  ici  on  craint  moins  de 
1 ecouter  &r  de  lui  obéir  que  par-tout  ailleurs  : fes- 
jeunes  gens  n’attendent  ni  ne  demandent  aucune 
portion  avec  leurs  époufes  ; on  ignore  ce  que  c’eft 
que  de  fe-  marier  à l’ombre  de  ces  pompeux  con- 
trats , rédigés  par  de  favaus  Avocats  , qui  fouvent 
ne  fervent  qu’à  embarrafler  la  poftér-ité , ou  à nour- 
rir 1 orgueil.  Les  Loix  ont- pourvu-  à;  toutes  les.cir- 
conftances  ; alors  un  limple  certificat  eft  tout  ce 
qu’il  y a de  néceflàire  : la  Nature  elle-même  exige , 
ratifie  & folemmfe  nos  contrats,  La  dot  des- filles 
de  Nancucket  n’ell  compofée  que-  de  l’exemple  des 
meres , d une  éducation  utile,  la  fanté,  de  l'indu  A 
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trie  y quelques  droits  de  pâturages  ^ & le  trouffeata 
ordinaire  • & que  pourroient  donner  de  plus  3 les 
pères  d’une  nombreufe  famille  ? De  même  que  la 
fortune  de  la  jeune  époufe  dépend  de  fon  écono- 
mie future  , de  fa  modeftie  , de  fon  adreffe  ] de 
même  celle  du  mari  eft  fondée  fur  fon  aptitude 
au  travail , fur  la  connoiffance  de  quelque  profef- 
fion  , r expeétative  de  quelque  commerce  , ou  la 
pofleflion  de  quelque  terre.  — Rarement  la  réu- 
nion de  ces  efpérances  manque- t-elle  de  fuccès , 
après  quelques  années  de  perfévérance  & d’appli- 
cation \ rarement  leur  induftrie  8c  leur  travail 
manquent-ils  de  leur  fournir  les  moyens  d’élever 
la  nombreufe  progéniture  qui  prefque  toujours 
fort  de  la  couche  nuptiale  : leurs  enfans  , nés  dans 
le  voifinage  de  la  mer  j entendent  le  tumulte  de 
fes  vagues , le  bruit  de  fes  flots , auflî-tôt  qu’ils 
font  capables  d’écouter  quelque  chofe.  — A peine 
peuvent-ils  marcher,  qu’ils  fe  traînent  fur  fes  ri- 
vages, fe  plongent  8c  apprennent  à nager  * tel  eft 
leur  premier  apprentiflage,  — C’eft  au  milieu  de 
ces  effais  de  l’enfance , qu’ils  acquièrent  cette  har- 
diefle,  cette  préfence  d’efprit,  cette  dextérité  qui 
les  rend  dans. la  fuite  des  Marins  fi  experts  : fou- 
vent  ils  entendent  leurs  pères  raconter  à leurs  amis 
les  aventures  de  leur  jeunefle , leurs  expéditions 

maritimes , leurs  combats  avec  les  baleines,  leurs 

) 

premières  difficultés.  — Ces  détails  impriment  dans 
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l'imagination  de  res  jeunes  gens  une  curiofité  pré- 
co ce  , un  goût  décidé  pour  le  même  genre  de  vie  : 
dans  un  âge  plus  avancé , fouvent  ils  paffent  le  bac 
qui  conduit  au  Continent  j ils  apprennent  dans  ces 
petits  , dans  ces  premiers  voyages , l’art  de  fe  ren- 
dre capables  d’en  entreprendre  de  plus  longs  & de 
plus  dangereux  ; ce  n’eft  pas  fans  juftice  qu’ils 
paffent  pour  d’excellens  Marins.  Un  homme  de 
Nantucket  peut  être  aifément  diftingué  entre  cent 
autres , par  fa  démarche,  la  foupleffe  de  fes  mem- 
bres, par  une  agilité  que  la  vieilleffe  même  ne 
lui  ote  pas  : on  dit  qu  ils  doivent  cela  aux  effets 
de  1 huile  de  baleine  , dont  ils  font  (1  fouvent  im- 
prégnés, dans  toutes  les  opérations  qu’ils  lui  font 
fubir  avant  d etre  envoyée  en  Europe  , ou  à la  Ma- 
nufacture de  chandelles  de  Spermacetty* 


DIXIÈME  LETTRE. 


Emigration. 

"Vous  me  demanderez , fans  doute  , que  devient 
cette  furabondance  de  population , provenante  de 
tant  de  mariages  , de  la  tempérance  nationale  > 
de  la  falubrite  du  climat  , ôc  de  la  pureté  des 
mœurs*  car  leur  V ille  , ainfi  que  leur  Ifle  ,11e  peut 
contenir  qu’un  certain  nombre  d’habitans.  — Te 
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réponds  : 1 émigration  eft  aifée  & naturelle  aux 
Marins  > tous  les  ans  plusieurs  familles  quittent 
leur  Patrie  , pour  aller  s'établir  dans  d’autres  par- 
ties du  Continent , attirées  par  quelques  branche^ 
de  commerce,  ou  par  i’acquifition  des  terres  ; d’ail- 
leurs , i augmentation  annuelle  de  nos  moiffons 
exige  annuellement  un  plus  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  & de  Marins  : quelquefois  femblables  aux 
abeilles  , ils  émigrent  par  e (faims. 

Parmi  les  Amis , il  y en  a qui , attachés  plus 
particulièrement  que  les  autres  a la  prédication  , 
vifîcent  tous  les  ans  les  principales  Congrégations 
établies  fur  ce  Continent.  — Par  ce  (impie  moyen  , 
les  Membres  .de  cette  Société  jouiffent  d’une  ef- 
pèce  de  correfpondance  générale  & fuivie  avec 
toutes  les  parties  du  Corps  5 ces  hommes  itiné- 
rans  font  en  général  riches , bien  inftruits , & ex- 
cellens  Prédicateurs  : ce  font  des  Cenfeurs  utiles  , 
qui  arrêtent  le  vice  par-tout  où  ils  le  rencontrent , 
qui  empêchent  qu’on  ne  s’écarte  des  anciennes 
coutumes  , qui  banniflfent  la  tiédeur,  qui  main- 
tiennent l’ancienne  difcipiine;  par-tout  ils  portent 
la  douce  admonition  & les  bons  confeils.  En  voya- 
geant ainfi , ils  recueillent  les  obfervations  les  plus 
utiles  , fur  la  fituation  & le  commerce  des  diffè- 
re ns  endroits  qu’ils  vifitent;  fur  le  fol, les  mines, 
les  productions , le  prix  des  terres , la  diftance  des 
rivières  navigables , &c.  — Ce  fut  en  conféquence 
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de  femblables  informations  reçues  à Nantuckct  , 
en  1764,  qu’un  nombre  confidcrable  d’habitans 
de  cecte  Ifle  acheta  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  dans  le  Comté  d’Orange  , Caroline  du  Nord  , 
vers  les  fources  de  Deep-liiver  , une  des  branches 
Occidentales  de  la  grande  rivière  de  Cape-Fear. 
— Us  y furent  déterminés  par  l’avantage  inappré- 
ciable de  pouvoir  fe  tranfporter  dans  des  bateaux 
jufqu  a une  très  petite  diftance  de  leur  nouveau 
domaine  ; ainfi  que  par  l’extrême  fertilité  du  fol , 
la  beauté  du  climat , 3c  les  nombreux  ruilTeaux 
qui  l’interfe&ent  & l’arrofent  : telles  furent  les 
raifons  qui  les  déterminèrent  à quitter  leur  Patrie , 
où  d’ailleurs  il  n’y  avoit  plus  de  place  ; là,  ils  ont 
fondé  un  charmant  établilfement  qu’ils  appelèrent 
New-Garden  (1)  -,  il  n’eft  pas  fort  éloigné  de  la 
fameufe  Colonie  Morave , où  les  Frères  de  cette 
Société  ont  fondé  les  grandes  bourgades  de  Bétha- 

raba  , Bethania  & Salem  _>  fur  les  branches  de  la 
rivière  Yadkin . 

Rien  dans  la  Nature  ne  peut  être  ni  plus  agréa- 
ble , ni  plus  attrayant  pour  l’homme , que  ce 
diftriét  de  Aej v-Garden  : tout  confpire  à rendre  cet 
établi (Tement  charmant  ; l’air , la  terre  & le  cli- 
mat : c’eft  un  mélange  de  déclivités  boifées , de 
coteaux  doux  & fertiles , de  terres  balfes , fécondes 


(1)  Jardin  nouveau. 
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au-dela  de  ce  qu’on  peut  concevoir , entrecoupées 
cl  un  grand  nombre  de  ruiffeaux  propres  à l’éta- 
blilfement  de  moulins  : nulle  part  je  n’ai  vu  un 
terrein  qui  récompenfe  l’homme  auflî  amplement 
que  celui-là  , pour  le  travail  de  fes  mains  ; & 
telle  eft  en  general  (peu  d’endroits  exceptés)  cette 
vafte  Région,  fituée  au  pied  des  Alliganys  (i), 
d’où  découlent  cette  foule  innombrable  de  fon- 
taines 8c  de  r ui (féaux  dont  la  réunion  forme  en- 
fuite  les  grands  fleuves  qui  arrofent  les  deux  Ca- 
rolines,  la  Géorgie,  la  Virginie,  & le  Maryland: 
c’eft  peut-être  la  Contrée  de  tout  ce  Continent  la 
plus  intéreffante  en-deçà  des  montagnes , 8c  celle 
qui  efl:  le  plus  fufceptible  d’une  population  im- 
menfe.  — Outre  la  douceur  de  la  température , 8c 
l’extrême  fertilité  de  la  terre , ces  établiflemens 
jouiflfent  d’une  communication  aifée  avec  les  Ports 
de  mer,  dans  de  certaines  faifons  de  l’année , par 
le  moyen  du  gonflement  des  eaux  des  grandes 
rivières. 

Ces  Régions  jouiffent  d’un  air  bien  plus  fain 

(t)  Toute  cette  Partie  de  l'Amérique,  fituée  au  pied  de 
fts  grandes  montagnes  qui  la  traverfent,  efl  déücieufe  8c 
fertile  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer.  Les  ruiffeaux  , 
les  fontaines  , qui  forment  les  différentes  origines  des  gran- 
des rivières  y font  fi  nombreufes , qu’ils  reffemblent  aux  vei- 
nes du  corps  humain  portant  le  fang  aux  artères.  Cefl  ta 
pays  de  la  fanté  8c  de  la  fertilité. 


( ) 

que  le  Pays  plat  qui  les  fépare  de  l’Océan.  New- 
Gardeti  eftfitué  dans  l’extérieur  des  terres  , à trois 
cens  foixante-fept  milles  de  la  Ville  de  Cape-Feary 
dans  la  Caroline  Septentrionale  , dont  Nantucket 
eft  éloigné  de  fept  cens  cinquante  milles  : c’eft  en 
conféquence  de  ce  grand  éloignement,  qu’ils  n’ont 
aujourd’hui  d’autre  communication  avec  leur  an- 
cienne Patrie,  que  par  le  moyen  des  Amis  Prédi- 
cateurs itinérans . 

Plufieurs  autres  effaims  ont  été  s’établir  fur  la 
grande  rivière  de  Kennébeck  , dans  le  territoire  de 
Sagadahock  (i) , à cent  cinquante  lieues  de  Nan- 
tucket; là,  ils  ont  trouvé  le  fecret  d’adoucir  le  pé- 
nible travail  de  nettoyer  les  terres  les  plus  char- 
gées de  bois  qu’il  y ait  en  Amérique  , par  l’intro- 
duétion  du  commerce  que  leur  procure  la  rivière 
& le  voifinage  de  la  mer.  — Par  le  moyen  de 
moulins  à fcie  , ils  exploitent  leurs  bois  , Sc  au 
lieu  de  les  confommer  par  le  feu  (comme  nous 
fefons  ) , ils  les  convertirent  en  articles  d’expor- 
tations , telles  que  planches  , douves  , pièces  de 

— III  II  —si.  ■■■■■  ■■■■■■■■  ■ ■—  ■ 1^ 

(i)  Kennébeck  ; les  Terres  qui  avoifinent  cette  grande  8c 
belle  Rivière  font  d’une  grande  fertilité  , particulièrement 
pour  les  herbages  ; les  meilleures  herbes  croiffent  fur  les 
terreins  les  plus  élevés,  auflitôt  que  les  arbres  en  font  abat- 
tus. Le  chanvre,  le  lin  , le  feigîe  8c  le  maïs  , & le  pâturage 
des  beftiaux,  joint  à la  pêche  du  faumon  , telles  font  les 
feurces  qui  doivent  enrichir  les  Colons  de  cette  rivière* 
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charpente,  pieux,  paliffades , eftentes,  Scc.  Pour 
cet  effet , ils  entretiennent  une  correspondance  fui- 
vie  avec  leur  Ifle  , dont  l’induftrie  & le  commerce 
fait  trafiquer  de  tous  ces  articles  dans  les  An- 
tilles & par-tout  oui  ils  peuvent  être  vendus.  Je 
connois  plufieurs  habitans  de  Sherburn  qui  pos- 
sèdent des  plantations  fur  cette  rivière , & en  tirent 
la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance  ; leurs  bois , 
leurs  viandes  & leurs  grains  : la  mer  les  unit  mai- 
gre la  diftance , & ces  terres  éloignées  leur  font 

auffi  utiles  que  le  feroit  une  ferme  Située  fur  leur 
propre  Ifle. 

Le  Titre  premier  des  terres  de  Kennébeck  eft 
logé  dans  l’ancienne  Compagnie  de  Plimouth  , 
fous  les  pouvoirs  de  laquelle  la  Colonie  de  Maf- 
fachuffet  fut  établie.  Cette  Compagnie , qui 
refide  a Bojîon  , concédé  encore  les  terres  vacantes 
dans  fa  jurifdidion.  Si  la  Région  de  Nex-Garden 
eft  Supérieure  à celle  de  Kennébeck  par  la  douceur 
du  climat , la  fécondité  du  fol , la  variété  des  pro- 
duirions , une  moindre  néceflité  de  travail , elle 
ne  produit  cependant  pas  des  hommes  aufli  vigou- 
reux que  cette  dernière , ni  fi  capables  de  combat- 
tre les  dangers  & les  fatigues  : les  habitans  futurs 
du  pied  des  Alléganys  deviendront  un  jour  nécef- 
fairement  plus  oififs , plus  efféminés,  moins  ro-' 
buftes  & moins  laborieux  que  ceux  de  Kennébeck. 
Si  j avois  à choifir  un  ctabliiïement,  je  préférerais 
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certainement  la  dernière  Région  à l’autre  5 quoi- 
que fi  douce  fi  attrayante  ; j’y  ferois  déterminé 
par  l’attrait  de  la  Navigation  d’une  des  plus  belles 
rivières  de  l’Amérique , par  la  grande  abondance 
de  faumons  8c  d’autres  poifions  ; par  un  climat 
dur , mais  conftamment  fain  ; par  les  heureufes  fé- 
vérités  de  l’hiver  , dont  les  neiges  facilitent  les 
communications  &:  couvrent  les  grains  d’un  man- 
teau vivifiant  ; enfin , par  l’heureufe  néceffité  du 
travail.  Toutes  ces  raifons  me  feroient  négliger 
les  Contrées  plus  douces  8c  plus  agréables  de  la 
Caroline,  où  le  Colon,  pour  peu  qu’il  foit  induf- 
trieux , moiflonne  trop  pour  ce  qu’il  sème,  ne  tra- 
vaille point  allez  8c  s’accoutume  trop  vite  à jouir 
des  dons  de  la  Nature  , fans  être  obligé  de  les 
acheter,  de  les  mériter  par  l’indu  (trie  8c  les  fueurs. 
Je  connois  bien  des  perfonnes  qui  mépriferoient 
mon  opinion , 8c  m appelleraient  un  mauvais  juge  : 
quelles  aillent  habiter  les  bords  eharmans  de  l 'Ohio, 
de  la  Menongahéla  .,  du  Muskingham , le  pied  des 
Alliganys  8c  des  Apalaches  ; avec  un  plaifir  égal , 
j’élèverois  ma  tente  fur  les  âpres  -rivages  de  Ken - 
nébeck  : ce  fera  toujours  une  Région  de  fanté , de 
travail , d’induftrie  8c  d’adivité , que  je  prife  beau- 
coup plus  que  ceux  d’une  plus  grande  opulence  , 
d’une  vie  plus  voluptueufe  8c  d’une  moindre  né- 
ceffité de  fatigues  8c  de  travaux. 

Mais  quoique  cette  pêche  féconde  envoie  ainfi 
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des  elfaims  aufli  induftrieux  que  les  anciens  ha- 
buans  , elle  refte  cependant  toujours  pleine. 
Tel  eft  l’effet  de  l’émigration  : les  parties  de  l’An- 
gleterre & de  1 Irlande  qui  nous  envoient  le  plus 
grand  nombre  d’habitans , n’en  font  pas  moins 
peuplées.  — Les  parties  de  l’Efpagne  qui  four- 
niifent  le  plus  de  Matelots  au  commerce  des  Indes , 
font  beaucoup  plus  remplies  d’habitans  que  l’inté- 
rieur de  ce  Royaume,  parce  quelles  font  devenues 
plus  riches.  — On  ne  voit  à Nantucket  perfonne 
oifit , que  les  vieillards  dont  la  fageffe  & l’expé- 
rience deviennent  au  moins  auflî  utiles  que  leur 
ancienne  induftrie.  Toutes  les  fois  que  cette  So- 
ciété fe  trouve  dégagée  de  la  farabondance  qui  la 
gêne , elle  femble  fe  porter  avec  plus  d’aélivité 
vers  quelques  nouvelles  fpéculations  : plus  un  Ci- 
toyen de  Sherburn  devient  riche,  & plus  fes  ri- 
cheiTes  lui  fervent  à augmenter  le  cercle  de  fes 
affaires  ; tel  eft  le  véritable  principe  qui  peut  ren- 
dre une  Nation  vraiment  commerçante.  Celui  qui 
a prefque  termine  fa  carrière  d induftrie , adou- 
cit les  amertumes  de  la  vieillefle  par  fes  confeils 
& par  fes  reflexions , ainfî  que  par  l’intérêt  qu’il 
piend  a la  polterite  de  fes  defcendans.  Leur  vie 
n eft  oonc , comme  vous  le  voyez , qu’une  luite 
d induftrie  cc  de  travaux  : ôc  que  feroient-ils  dans 
i’accroupiflement  de  i’oifiveté  ? — Mais  ne  vous 
paroîrra-t-il  pas  étonnant  que  les  familles  qui  ont 
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accumulé  des  richefles,  ne  préfèrent  point  dcchan-ï 
ger  leur  fituatioru  fur  une  Ifle  ftérile  6c  infruc- 
tueufe , a des  etablillemens  plus  doux  6c  plus 
commodes  fur  le  Continent?  Ne  vous  paroîtra- t-il 
pas  extraordinaire  , qu’après  avoir  palié  le  matin 
6c  le  midi  de  leur  vie  , au  milieu  du  tumulte 
des  vagues  6c  des  affaires  , fatigués  du  poids  dun 
commerce  laborieux  6c  pénible  , ils  ne  défirent 
point  de  palier  le  déclin  de  leurs  jours  au  fein 
d’une  Société  plus  étendue  6c  moins  bruyante , 
dans  quelques  endroits  de  la  Terra-Firma  , où  la 
feverite  des  hivers  effc  heureufement  compenfée 
par  une  fuite  de  feenes  plus  douces  6c  plus  agréa- 
bles qu’on  n’en  trouve  à Nantucket  ? Je  leur  ai  fait 
les  mêmes  queftions  ; voici  la  réponfe  qu’ils  m’ont 
faite  : — « Le  même  pouvoir  de  l’habitude  6c  de 
” la  coutume,  qui  force  l’Efquimau,  le  Sibérien, 
» le  Hottentot  à préférer  fon  climat , fon  fol , à 
w des  fituations  plus  agréables  , nous  perfuade  aufîi 
**  qu  il  n y a rien  dans  le  monde  de  fi.  analogue  à 
95  nos  inclinations  & a notre  goût  que  Ndhtucket  : 
59  ici  nous  fommés  au  milieu  de  nos  parens , de 
95  nos  amis. — Hélas!  que  ferions-nous  éloignés 
55  deux  , éloignés  de  nos  enfans  6c  de  nos  petits- 
>9  enfans  ? ‘—Vivre  fomp'tueufement , leur  répon- 
« dis -je,  vous  procurer  de  nouveaux  amis  pat 
j9  une  generofité  oftentieufe  , par  le  moyen  de  vos 
J»  tables j à l’aide  de  vos  bons  vins,  comme  le 
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3>  fojit  les  Citoyens  de  Londres  quand  ils  ont  ac- 
« quis  de  grandes  fortunes  dans  les  Indes.  - Ce  font 
” des  idées  , mon  ami  j me  répondirent-ils , qui  ne 
« font  jamais  entrées  dans  nos  têtes  ; nous  devien- 
3»  drions  a jamais  coupables  , nous  mériterions 

I exécration  de  notre  poftérité,  fi  nous  pouvions 
33  feulement  former  de  pareils  projets,  imaginer 
3>  des  plans  de  conduite  fi  différens  des  principes 
33  dans  lefquels  nous  avons  été  élevés  ; Ils 
abhorent  1 idee  de  depenfer  en  vain  luxe  les  fruits 
du  travail  d une  longue  vie  j ils  préfèrent  d’em- 
ployer leurs  capitaux  à établir  leurs  enfans  , à ré- 
parer leurs  malheurs  , ainfi  que  ceux  de  leurs 
amis.  Ignorant  les  honneurs  monarchiques , ils 
ne  fe  limitent  point  à la  pofieflîon  d’une  certaine 
fomme  avec  laquelle  ils  achètent  de  vains  titres 
ôc  des  noms  frivoles. 

II  n y a point  cependant  à Nantucket  un  aufïï 
grand  nombre  de  gens  riches  qu’on  fe  l’imagi- 
neroit , apres  avoir  examiné  le  grand  cercle  de 
leur  induftrie , de  leurs  connoiffances  & de  leur 
aéhvite  : plufieurs  quittent  la  vie  fans  avoir  à fe 
plaindre  que  la  fortune  les  ait  négligés  une  feule 
fois  *,  malgré  cela  ils  ne  laiffent  point  à leur  pof- 
térité  cette  affluence  que  promettoit  leur  profpé- 
rité  : la  première  raifon  eft , je  crois  , le  grand 
nombre  d’enfans  qui  divifent  la  fortune  de  leurs 
pères  : la  fécondé , eft  la  dépenfe  de  leurs  tables  j 
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.Car  Nantucket  ne  fourniflftnt  prefque  rien,  cha- 
que famille  eft  obligée  de  faire  venir  du  Con- 
tinent tout  ce  dont  elle  a befoin.  — Rien  ne 
manque  à Sherburn  ^ 8c  c'eft  précifément  ce  qui 
epuife  leurs  fortunes  : le  premier  ufage  qu'ils  font 
de  leurs  huiles  & de  leurs  oj  de  baleine  y eft  d'en 
échanger  une  partie  pour  des  farines  & des  vian- 
^es*  Les  neceflites , les  befoins  journaliers  d’une 
famille  nombreufe , quoique  ftnéfcement  économe, 
confomment  néceflairement  une  partie  des  pro- 
fits; — & fi  par  quelque  accident  fes  profits  font 
interrompus , alors  le  capital  en  fouffre  : — fou- 
vent  il  arrive  auftî  qu  une  partie  de  ce  capital  eft 
fur  mer  expofée  aux  incertitudes  de  la  deftinée,  aux 
dangers  des  flots  8c  des  vents. 

Adieu  ^ St.  Johh. 

ONZIÈME  LETTRE. 

JL  a Religion  de  VI fie. 

Il  n y a dans  cette  Ville,  & par  conféquent  fut 
cette  I/le,  que  deux  Se&es  ; elles  s’afTemblent  tous 
les  Dimanches  dans  leurs  Egïifes  refpeétives , qui 
font  deux  édifices  auffi  fimples  que  les  maifons  des 
Fidèles.  Il  n'y  a à Nantucket  qu’un  feul  Prê- 
tre. Quoi  ! obfervera  un  bon  P. , qu’un  feul  Prê- 
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îre  pour  inftruire  tant  d’hommes , pour  diriger  i 
pour  conduire  tant  de  consciences  ? Il  en  eft  ce- 
pendant ainlî  : chaque  individu  fait  guider  la  lieii- 
ne.  Ce  Miniftre  ifolé,  eft  un  Prêtre  Presbytérien, 
qui  prefide  a 1 inftruéhon  d’une  Congrégation  très* 
confidérable  & très- refpe&able.  — L’autre  eft 
compofee  de  Quakers , qui , comme  vous  le  Savez, 
ne  reconnoiflent  perfonne , qui , en  conféquence  des 
pouvoirs  de  l’Ordination,  polfédent  exclufivement 
le  droit  de  prêcher,  de  catéchifer,  de  baptiSer, 
d’inhumer  3c  de  recevoir  certains  Salaires  pour 
leurs  peines  : chacun  , parmi  eux  , qui  s’y  croit 
appelé  , peut  expliquer  les  Ecritures  dans  leurs 
EgliSes , 3c  exhorter  le  refte  des  frères  \ 3c  comme 
d’ailleurs  ils  n’admettent  aucun  Sacrement  , ni 
aucune  forme  de  culte  , un  Prêtre  feroit  un  per** 
Sonnage  inutile  parmi  eux.  — La  plupart  de  ces 
bonnes  gens  font  Souvent  à la  mer,  où  ils  adorent 
le  Mai  tre  de  la  Nature  au  milieu  des  orages,  con- 
tre lefquels  ils  font  Si  Souvent  obligés  de  lutter.  — 
Ces  deux  Sedtes  vivent  dans  l’harmonie  3c  la  paix 
la  plus  parfaite.  Ils  font  paffés  , ces  anciens  jours 
de  difcorde  3c  de  haine  religieuie,  lorfque  chacun 
croyoit  faire  une  adlion  méritoire,  non-feulement 
de  damner  Son  voifin,  (ceqpi  n’auroit  été  qu’un 
manque  de  charité,  ) mais  de  le  perfécuter , 3c  de 
le  tuer  pour  la  gloire  de  cet  Etre , qui  n’exige  de 
nous  que  de  nous  entr’aimer  comme  frères.  — 

Chacun 
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• Chacun  va  à i’Eglife  qui  lui  convient,  & ne  s’i- 
magine pas  que  l'on  voilin  ait  tort,  parce  qu’il  ne 
le  fuit  pas. 

On  ne  voit  ici  que  deux  Médecins.  — Et  de 
quelle  fervice  la  Medecine  peut-elle  être  dans  une 
fociete  primitive  comme  celle-ci , où  les  excès  font 
fi  laies?  quel  befoin  a-t  on  de  remèdes  dans  une 
Ville , ou  a peine  trouve-t-on  des  fièvres  & des 
eftomachs  délabrés?  — La  tempérance,  le  calme 
des  pallions,  la  frugalité,  l’exercice  continuel,  con- 
fervent  intaéte  l’excellente  conftitution  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  parens  : — leurs  enfans  font  tous 
les  fruits  du  plus  faint  & du  plus  ch  allé  amour. 

Depuis  fa  fondation  , Nantucket  n’a  jamais 
elTuyé  le  fléau  de  ces  épidémies  terribles  , qui 
caufent  dans  certaines  contrées  de  fi  grands  rava- 
ges. On  voit  ici  quelquefois  des  pulmonies  6c 
des  fievres  automnales  ; plufieurs  d’entr’eux  ont 
appris  des  Sauvages  l’art  de  guérir  les  Amples  ma- 
ladies auxquelles  ils  font  fujets. 

Je  ne  fais  ou  il  eft  poflible  de  rencontrer  une 
fociété  auflî  nombreufe , qui  jouùfedd 'autant  de 
fanté,  & au  fein  de  laquelle  on  trouve  un  auflî 
grand  nombre  de  vieillards  frais  & vigoureux , & 
qui  anhoncent  leur  âge  par  leur  gravité  & leur  fa- 
gefle,  plutôt  que  par  les  rides  de  leur  front. 

Ces  grands  avantages  les  récompenfent  ample- 
ment de  ne  pa$  vivre  fur  les  fols  plus  fertiles  du 
Tome  IL  u 
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sua  j où  les  fièvres  bilieafes , les  coliques  néfréti- 
ques  & la  more  croiflent  à côté  de  la  canne  a fu- 
cre,  de  l’ananas,  de  l’indigo,  &c. 

La  fituation  de  leur  Ifle,  la  pureté  de  leur  air* 
la  nature  de  leurs  occupations , leur  modération , 
leur  pauvreté  , font  les  caufes  de  la  vigueur  & de 
la  fanté  dont  ils  jouiflent.  — Veuille  la  deftinée 
que  cette  Me  ne  devienne  jamais  un  objet  de 
conquête , & qu’aucun  Tyran  futur  ne  cherche  à 
extirper  fes  paifibles  habitans  ! — Et  que  trouve- 
roit  ici  un  Conquérant,  fi  une  fois  ils  abandon- 
noient  leur  Ifle  ? Quelques  âcres  de  terres  bien 
enclofes  & bien  cultivées,  & des  maifons  remplies 
de  meubles  de  peu  de  valeur.  — — Le  génie , l’in- 
duftrie  des  habitans , les  fuivroit  ou  périroit  avec 
eux  ; c’eft  leur  feule  richefle  : ils  iroient  peut-être 
fertilifer  quelqu’ autre  endroit  , par  les  mêmes 
moyens  avec  lefquels  ils  ont  fertilifé  celui-ci,  s’ils 
y jouifloient  de  la  même  liberté. 

Un  feul  Avocat  s’eft  établi  à Nantucket  depuis 
quelques  années } fa  fortune  vient  plutôt  de  ce 
qu’il  a époufé  une  riche  héritière , que  des  émo- 
lumens  de  fon  cabinet  : il  eft  quelquefois  employé 
à recouvrer  les  fommes  d’argent  qui  ont  été  prê- 
tées fur  le  Continent , ainfi  qu’à  prévenir  les  ac- 
cidens  que  l’efprit  de  chicanne  occafionne  quelque- 
fois \ rarement  eft-il  employé  comme  défenfeur , 
fouvent  comme  conciliateur.  — Les  Praticiens  font 
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fi  nombreux  dans  toutes  nos  Villes , qu’il  eft  c<ton. 
nant  de  n’en  pas  rencontrer  ici  un  plus  grand  nom- 
bre : ce  font  des  plantes  qui  croilfent  dans  toute  ef- 
pèce  de  terrein  , pourvu  qu’il  foit  cultivé  par  la 
main  des  autres  ; mais  quand  une  fois  ils  y ont  pris 
racine  , ils  detruifent  toutes  les  plantes  voilines , 
en  épuifant  leurs  fucs  végétaux;  les  fortunes  ra- 
pides qu’ils  acquièrent  dans  toutes  les  Provinces , 
lont  fur  prenait  te  s.  Placez  le  plus  ignorant  de  cette 
profeflion  dans  l’établilfement  le  plus  obfcur  • 
bientôt  il  encouragera  l’efprit  de  chicane , lî  natu- 
rel à nos  Colons,  & y amaifera  plus  d’argent  fans 
labeur  , que  le  Cultivateur  le  plus  induflrieux 
avec  toutes  les  fueurs  de  fa  famille.  Les  Juriftes 
ont  mêlé  leurs  doctrines  & leurs  problèmes  avec 
nos  loix  fi  adroitement , qu’ils  s’en  font  rendu 

les  interprètes  nécelTaires C’eft  un  des  plus 

grands  vices  de  nos  Conftitutions , qui  n’admet 

d’autres  remèdes  qu’une  refonte  générale.  

Quand  arrivera  cette  heureufe  époque  ? 


DOUZIÈME  LETTRE. 


Coutumes  Particulières. 

A l’abri  de  toute  efpèce  d’oppreffion  civile  ôc 
religieufe , cette  fociété  de  Pêcheurs  &:  de  Mar- 
chands vit  fans  aucun  établiflement  Militaire  * 

* 

fans  Gouverneurs,  ou  autres  maîtres  que  les  Loix: 
leur  Code  Civil  eft  fi  léger,  qu’on  ifien  reflent  ja- 
mais le  poids.  — Un  citoyen  peut  parcourir  les 
différens  évènemens  d’une  longue  vie  > furmonter 
les  obftacles  de  la  mauvaife  fortune , paifiblement 
jouir  de  la  bonne,  fans  être  obligé,  dans  ce  long 
intervalle,  d’avoir  recours  à la  Loi.  — Le  principal 
avantage  qu'elle  confère,  eft  la  prote&ion  générale 
ôc  individuelle , Sc  cette  protection  eft  acquife  en 
payant  les  taxes  les  plus  modérées  & les  plus  équi- 
tables : rien  ne  m’a  jamais  paru  plus  fimple  que 
leur  organifation  municipale  ; elle  eft  plus  fimple 
encore , quoique  femblable  à celle  des  autres  Com- 
tés de  la  même  Province , parce  que  les  habitans 
de  cette  îfie  font  plus  féparés  du  refte  de  la  grande 
fociété  , plus  diftingués  des  autres  par  leurs  mœurs, 
parleurs  coutumes,  ainfi  que  par  leurs  affaires. 

Tout  femble,  parmi  eux,  être  analogue  à la 
fimplicité  du  culte  qu’ils  rendent  à l’Etre  Suprême  j 
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ils  ne  paient  ni  dîmes,  ni  falaires,  ni  aucuns  droits 
<1  Eglifes.  - — Les  anciens  font  les  feuls  inftrnc- 
îeurs  de  leur  jeun£ife,  8c  rarement  ils  manquent 
d erre  l’exemple  du  troupeau  : ils  vifitent  les  ma- 
lades 8c  les  encouragent  : après  leur  mort  , ils 
font  enterrés  par  leurs  parens  8c  par  leurs  amis , 
fans  nulle  autre  ceremonie  que  l’afflidion  de  leurs 
cœurs. 

Le  Miniftre  Presbytérien,  comme  un  bon  Paf- 
teur  de  l’Evangile  , enfeigne  les  vérités  qu’elle 
nous  apprend,  les  récompenfes  quelle  promet  aux 
bons  , les  châtimens  quelle  prononce  contre  les 
médians  : le  culte  de  ces  derniers  auroit  mérité 
le  nom  primitif,  fi  celui  des  Quakers,  fimple  en- 
cote,  n’eut  jamais  paru.  Les  Membres  de  ces  deux 
Sedes  , comme  Chrétiens  8c  obéilfans  au  même 
Légiflateur , s’entr’aiment  &c  s’affilient  mutuelle- 
ment dans  tous  leurs  befoins  : comme  compagnons 
de  travail,  ils  s unifient  en  frères  dans  tous  leurs 
projets  en  un  mot,  c’elt  la  même  famille.  La 
feule  émulation  qui  paroifle  habiliter  parmi  eux  , 
ne  confifte  que  dans  leurs  expéditions  maritimes. 
Gins  1 art  d armer  leurs  vaififeaux  , d’attraper  les 
baleines  , 8c  de  rapporter  les  plus  grandes  récoltes 
d huile.  Comme  fujets  du  même  Gouvernement, 
ils  obeifient  aux  memes  loix  , 8c  font  fournis  aux 
memes  droits.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  efi- 
.claye  fur  cette  Ifie  , quoique  l’efclavage  foit  Ü 
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Commun  iur  le  Continent.  — Heureux  les  hom- 
mes fujetsà  un  Gouvernement  auflî  doux  1 heureux 
le  Gouvernement  qui  préftde  à la  conduite  de  Co- 
lons auflî  induftrieux  ! 

Les  différentes  coutumes  introduites  par  la 
{implicite  des-  Quakers  , font  devenues  des  loix 
auxquelles  ils  font  infiniment  attachés.  — Cette 
grande  fimplicité  s’étend  non-feulement  à leur 
habillement  5 à l'ameublement  de  leurs  maifons  , 
mais  même  au  ftyle  de  leurs  converfations  ; 8c 
quoique  la  conftruction  de  plufîeurs  de  leurs  phra- 
fes  8c  de  leurs  exprefîîons  les  plus  uiîtées  foit 
contraire  aux  régies  de  la  langue  , celui  cependant 
qui  voudrait  corriger  ces  erreurs,  en  s’exprimant 
plus  correétement , pafferoit  pour  un  innovateur , 
qui  méprife  les  bonnes  8c  honnêtes  coutumes  de 
fes  pères.  — Qu’un  étranger  arrive  fur  cette  Ifle, 
qu’il  s’exprime  dans  toute  la  pureté  de  leur  ftyle 
primitif  , ( fuivant  leur  manière  de  l’appeler  , ) 
cette  perfection  le  recommandera  fur  le  champ  à tous 
les  Membres  de  la  Société*  parce  qu’ils  le  regarde- 
ront comme  un  véritable  frère,  -comme  un  ami 3 
qui  a été  bien  élevé  8c  qui  chérit  les  anciens  ufa- 
ges , 8c  l’antique  phraféologie.  Plufîeurs  fois  ils  ont 
été  attrapés  par  des  impofteurs  j aujourd’hui  ils 
commencent  a devenir  plus  fages  : fi  quelqu’un 
cTentr’eux  s’avifoit  de  porter  pendant  un  des  jours 
de  la  femaine  un  habit  de  drap  Anglois  5 il  ferok* 
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expofé  à la  cenfure  fecrète  de  rom  le  monde , il 
feroit  regardé  comme  un  prodigue,  comme  un 
infouciant , à qui  il  feroit  inutile  de  donner  crédit  „ 
& qu’il  feroit  dangereux  d’aflifter  dans  fes  malheurs. 

Deux  riches  citoyens  de  Sherburn  firent  venir 
de  BoJlonj  il  y a quelques  années,  chacun  une  chaife 
à un  cheval,  (i)  que  l’on  fait  dans  cette  Capitale  , 
légères  & commodes.  — L’introduélion  de  ces  voi- 
tures mondaines , caufa  un  fcandale  univerfel  parmi 
ces  bonnes  gens;  rien  ne  leur  parut  plus  coupable, 
plus  impie  -que  l’ufage  de  ces  chaifes  dorées  & 
peintes , au  mépris  des  petites  charrettes  de  leurs 
pères.  Ce  luxe  nouveau  & jufqu  a ce  moment  in- 
connu , caufa  une  efpèce  de  fchifme , 8c  éguifa  la 
langue  de  la  calomnie  : — les  uns  prédirent  la 
ruine  prochaine  de  ces  deux  familles , les  autres 
appréhendèrent  le  danger  de  l’exemple  pour  leurs 
enfans  : jamais,  non  jamais,  depuis  la  fondation 
de  cette  Ville,  il  n’y  étoit  arrivé  un  évènement  qui 
eût  tant  malédifié  cette  primitive  Société.  — Le 
poffefleur  d une  de  ces  chaifes  , pénétré  de  re- 
pentir pour  le  fcandale  quil  avoit  occafionné,  pru- 

(0  Les  chaifes  à un  cheval  font  des  voitures  Américai- 
nes tres-douces  8c  très  - commodes , 8c  fortes  élégantes* 
elles  font  fufpendues  fur  quatre  refïbrts  de  bois  ingénieufe- 
ment  imaginés  & placés  : il  n’y  a point  de  Colon  parmi 
nous  qui  n en  ait  une.  C'eft  en  général  la  propriété  de  la 
Femme , qui  a*en  fert  fouvent  pour  aller  vif  ter  fes  voifmes. 
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de  m ment  renvoya  fa  profane  voiture  au  Continenr: 

I autre,  plus  obftiné  de  plus  pervers,  garda  la  fien- 

II  e ? en  dépit  de  toutes  les  remontrances  de  fes 
voifins  : depuis  cette  époque,  le  nombre  s’en  eft 
augmente.  J ai  obferve  cependant  que  les  famil- 
les les  plus  riches  & les  plus  refpeétables , alloient 
encore  a leurs  Eglifes  avec  leurs  femmes,  dans  des 
petites  charrettes  a un  cheval , decemment  couver- 
tes avec  un  drap  5 de  fi  vous  confidérez  le  mauvais 
état  des  cnemins  de  leur  Ifie , fon  fol  fabloneux, 
ces  dernières  voitures  femble  très-bien  adaptées  1 
lufage  des  habitans  de.  Nantucket. 

L’oifiveté  eft  le  plus  grand  péché  quon  puiffe 
commettre  ici  ; c’eft  même  un  grand  délit.  — 
Un  homme  oifif  de  défœuvré  exciteroit  d’a- 
bord la  pitié  de  la  compaflîon  , de  enfuite  l’in- 
dignation y car  l’oiliveté  n’eft  confidérée  que 
comme  un  mot  fynonyme  à befoin  de  faim. — 
Ce  principe  eft  fi  profondément  gravé  dans  tous 
les  efprits , de  eft  devenu  un  préjugé  fi  univerfel  * 
que  , ftriétement  parlant  , vous  11e  voyez  ici  per- 
lonne  d oifif.  — Quand  ils  vont  à leur  marché, 
qui  eft  le  Café  de  la  Ville  , ( ii  j’ofe  me  fervir  de 
cette  exprefiion  ) foit  pour  y rencontrer  leurs  amis, 
foit  pour  y faire  des  affaires , ils  tirent  de  leurs 
poches  un  morceau  de  cèdre  de  un  couteau  , de  tout 
en  parlant  ils,  en . font  > prefque  inftinétivement , 
une  bonde  ou  un  foftet  pour  leurs  barrils , ou 
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quelquautre  chofe  d’utile  ; c’eft  ainfi  qu’ils  sV 
mufent  pendant  leurs  momens  de  repos.  — Les 
jeunes  gens  qui  font  en  croifière  pouffent  l’adreffe 
8c  l’induftrie  beaucoup  plus  loin  : ils  ne  man- 
quent jamais  d’embarquer  affez  de  cèdre  rouge  8c 
blanc  , pour  pouvoir  occuper  tous  leurs  momens 
de  loifir  à faire  des  bowles  ( i ) , des  jattes  ,/des 
vafes  de  toutes  les  formes  , des  boctes  , & mille 
autres  petits  meubles  , qu’ils  donnent  , a leur  re- 
tour , à leurs  femmes  , fi  ils  en  ont,  ou  a leurs 
amies.  — Rarement  les  jeunes  gens  oublient  de 
rapporter  de  leurs  longues  croifîères  ces  marques 
de  fouvenir  ; j’ai  vu  plufieurs  de  ces  uftenfiles  qui 
croient  faits  avec  une  adreffe  fîngulière. 

Ce  goût  pour  tailler  , couper  , façonner  le  bois 
eft  ce  qui  fait  que  vous  ne  rencontrerez  perfonne 
ici  qui  n’ait  au  moins  deux  couteaux  dans  fa  po- 
che , l’un  plus  grand  & l’autre  plus  petit. 

Quoiqu’ils  méprifent  fouverainement  tout  ce  qui 
s’appelle  mode  , ainfi  que  toute  efpèce  d’innova- 
tion dans  leur  manière  de  fe  vêtir  ; ils  font  ce- 
pendant tout  au ili  embarraffés  dans  le  choix  8c 
l’achat  de  leurs  couteaux  , qu’un  jeune  homme 
de  Bofton  , dans  celui  de  fes  boucles  ou  de  fon 
habit;  auffi-tôt  que  ces  inftrumens  ont  perdu  leuf 


(0  Bowles , ce  font  des  vafes  ronds  & creux,  dont  on 
fe  fert  pour  boire  du  punch. 
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ltiftre>  oa  font  remplaces  par  une  autre  efpècc 
qu’ils  imaginent  plus  commode  , ( c’eft-à-dire 
plus  nouvelle.)  iis  ne  manquent  jamais  de  les 
reléguer  dans  un  coin  de  leurs  Bureaux  & d’en 
acheter  de  nouveaux.  J’en  ai  vu  un  jour  plus  de 
cinquante  chez  M.  * * 5 il  n’y  en  avoit  pas  un  qui 
reflemblât  à l’autre  ; c’étoit  cependant  un  des 
hommes  les  plus  refpe&ables  de  rifle.  Mais  peut-il 
exifter  quelque  part  fur  la  terre  une  fociété  qui 
ne  foit  marquée  au  coin  de  quelque  erreur  ou 
de  quelque  folie  ? 

Comme  leurs  voyages  de  mer  font  quelquefois 
très-longs  * les  femmes  de  Nantucktt , pendant 
î’abfence  de  leurs  maris , font  obligées  de  veiller 
à toutes  les  affaires  de  la  famille  5 d’arrêter  les 
comptes , de  tout  gouverner  enfin.  La  fréquente 
répétition  de  ces  circonftances  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  les  qualités  néceffaires , ainfi  que 
le  goût  de  cette  efpèce  de  furintendance.  Elles 
font  en  général  renommées  pour  leur  prudence 
& leur  bonne  adminiftration.  Cette  occupation 
mûrit  leur  jugement  , & les  élève  à un  rang  fu- 
périeur  à celui  des  autres  femmes  ; voila  pour- 
quoi , comme  celles  de  Montréal  ( i ),  les  femmes 
• 

^ ^ ^ ^ «M MhMl . mm mmm mm 

•/  * • 

(i)Les  Femmes  de  Montréal,  en  cela,  re/TemBlent  beau- 
coup à celles  deNantuckeî,  parce  que  leurs  maris  font 
fouvent  abfens  des  années  entières  parmi  les  Sauvages , 
avec  lefquels  ils  font  un  grand  Commerce, 
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de  Nantuckt  font  fi  fociables  , fi  affables  8c  fi 
connoiffantes  dans  les  affaires.  — Les  maris , au 
retour  de  leurs  croifières  , fatigués  des  travaux; 
de  la  mer , pleins  de  Confiance  & d’amour  , 
approuvent  avec  joie  ce  qu’elles  ont  fait  , 8c  dé- 
dient tous  les  momens  qu’ils  paffent  à terre  5 ru 
repos , au  plaifir  d’étre  avec  leurs  femmes  5 8c  à 
la  reconnoiffance.  — Et  que  feroient  ces  honnêtes 
Marins , fans  le  fecours  de  leurs  fidelles  compa- 
gnes ? 

L’abfence  de  tant  d’hommes  pendant  le  cours 
de  certaines  faifons  rend  la  Ville  fombre  8c  foli- 
taire;  cette  fituation  mélancolique  oblige  les  fem- 
mes de  fe  vifiter  beaucoup  plus  fouvent  , que 
quand  leurs  maris  font  avec  elles. 

De-là  ce  goût  pour  s’affembler  par  petites 
coteries  plufieurs  fois  la  femaine  j dès  que  le 
dîner  eft  fini  , la  maifon  eft  fcrupuleufement  ba- 
layée , tout  y eft  arrangé  avec  le  plus  grand  foin  * 
alors  , leurs  ouvrages  à la  main , elles  vont  a fen- 
droit  défigné  : tout  le  tems  de  ces  vifites  eft  em- 
ployé a travailler , à converfer , à boire  le  thé  & 
manger  d’excellentes  chofes.  — Je  ne  veux  ce- 
pendant pas  dire  que  ces  coteries  foient  exclufi- 
vement  compofées  de  femmes  dont  les  maris 
foient  abfens  ; il  s’en  faut  bien  , la  préfence  de 
ceux  qui  relient  n’empêche  pas  leurs  compagnes 
de  participer  également  aux  plaifirs  de  ces  petites 
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affemblees.  — Dans  ce  dernier  cas  , dès  que  le 
niari  eft  revenu  de  (on  travail  , il  va  gravement 
trouver  fa  femme  , qui  l’attend  pour  revenir. 

Souvent  les  jeunes  gens  3c  les  jeunes  filles 
s afiemblent  aulfi  dans  quelque  maifon  particu- 
lière , ou  la  partie  a etc  préalablement  arran^ée^ 
ce  font  les  époques  de  la  joie  la  plus  naïve  3c  la 
plus  puie.  Comme  ils  ne  connoifienc  ni  les 
cartes  , ni  la  mufique  , ni  les  inftrumens  , ni  la 
danfe  , ils  s’amufent  à dire  des  hiftoires , & à fo- 
lâtrer , chacun  parle  de  fes  campagnes  , de  fes 
aventures  contre  les  baleines  3c  de  quoi  s’occupe- 
roient-ils  ? ils  entretiennent  leurs  amies  des  pays 
des  habit  an  s qu  ils  ont  vu  dans  leurs  différen- 
tes relâches.  - » L Ifle  de  Sainte-Catherine  , dit 

» l’un  deux  , eft  une  Ifle  comme  il  n’y  en  a pas 
3>  dans  le  monde , je  le  parie  : & pourquoi  donc 
*»  ce!a,  demande  une  des  filles  ? C eft  parce  quon 
« ne  fbulfre  point  que  les  femmes  y abordent, 
« 3c  que  les  hommes  y font  condamnés  à vivre 
« feuls  ; il  n’y  pas , comme  ici,  de  jolies  filles  &■ 
33  de  braves  garçons , qui  s’aftemblent  pour  rire  3c 
samufer  • ce  que  nous  ferons  ce  foir  eft  un  pé- 
*3  ché  dans  ce  maudit  pays  , a ce  qu’ils  difent  : — 

3>  quel  péché  que  celui  d etre  heureux  3c  con- 
3>  tent  i Qui  de  nous  ne  bénit  fon  étoile  que 
« ce  ne  foit  pas  la  coutume  à Nantucket  ? Auffi 
2î  ces  garçons  3c  ces  filles  font  bien  les  meilleurs  * 
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» qu’il  y air  dans  tour  l’Univers  , n’eft-ce  pas?  » 
A peine  cette  innocente  faillie  fut-elle  pronon- 
cée , que  le  fourire  de  la  fatisfaétion  fit  le  tour 
de  l’affemblée  , & peignit  fur  toutes  les  phyfio- 
nomies  les  lignes  d'approbation  que  chacun  don- 
noit  au  raconteur  de  la  dernière  hiftoire.  — 
Mais  puis  - je  vous  peindre  des  fcènes  qui  font 
fi  douces  , que  les  traits  ne  s’échappent  de  deffous 
mon  foible  pinceau.  Que  vous  dirai-je  ? chacun 
parle  a l’oreille  de  fon  voifin  , lui  commuique 
les  fentimens  infpirés  par  la  préfence  de  fes  amis, 
ils  s’amufent  Sc  font  contens. 

Le  thé  , le  chocolat , le  café , les  gâteaux  , les 
confitures , les  tranches  de  bœuf  fumé  ; un  excel- 
lent repas , enfin  , fuccède  aux  plaifirs  de  la  con- 
verfation,  & termine  la  foirée  j tout  le  tems  qui 
y eft  dédié  eft  embelli  par  les  ris  fpontanés  , par 
les  faillies  Jocondes  , Se  par  mille  réflexions  naï- 
ves,— Ainfi  les  jeunes-gens  de  Nantucket  paf- 
fent-ils  une  partie  du  tems  qu’  ils  font  â terre  , dans 
l’heureufe  innocence  , & au  comble  de  la  joie  la 
plus  pure.  - 

Je  crois  que  peu  de  perfonnes,  â circonftances 
égalés , vivent  aulli  bien  que  les  Quakers  en  géné- 
ral, Sc  particulièrement  les  habitans  d q Nantucket; 
cela  eft  meme  pouffé  quelquefois  jufqu’à  la  fur- 
abondance.  Je  n’en  fuis  pas  étonné  : ils  ignorent 
les  plaifirs  de  la  bouteille  , de  la  mufique  , des 
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chanfons  & de  la  danfe  ; fans  ceux  de  la  bonne 
chère,  comment  rempliroient-ils  lesmomens  que 
produit  la  fociété  & le  repos?  — S’il  arrive  qu’un 
des  membres  de  ces  coteries  foit  dernièrement 
revenu  de  croifière , il  eft  conftitué  l’orateur  de  la 
foirée,  mais  fou  vent  ils  parlent  & rient  tous  enfem- 
ble , & font  heureux  • ils  ne  voudroient  pas  échan- 
ger leurs  plaifirs  pour  ceux  dont  on  jouit  dans  les 
plus  brillantes  aftemblées  de  l’Europe  ; hélas!  quy 
feroient-ils  ? l’embarras  , la  foule , la  confufion  , 
letonnement , pourroient-ils  remplacer  la  fimpli- 
cite  , l innocence  , la  joie  vive  dont  ils  jouiflent 
parmi  eux  ? Ces  aftemblées  durent  jufqu  a onze 
heures  , alors  chaque  jeune  homme  reconduit 
V amie  de  la  foirée  chez  fes  pareils.  — Telle  eft 
l’idée  que  je  voulois  vous  donner  de  leurs  foirées 
de  repos  & de  loifir , jufqu’à  ce  que  la  nouvelle 
faifon  les  rappelle  à la  mer , aux  fatigues  & aux 
dangers  de  la  pèche. 

Eft-il  donc  étonnant  qu’ils  fe  marient  fi  jeu- 
nes ? Leurs  inclinations  ne  font  jamais  arrêtées 
par  les  févères  loix  de  la  convenance  , ou  par  la 
difproportion  de  rang  & de  richefles  5 tout*  en- 
tr’eux  eft  égal.  Pour  fe  marier  , ils  n’ont  befoin 
que  de  deux  chofes  , de  s’entr’aimer  & du  con- 
fentement  de  leurs  parens , ce  qui  n’eft  pas  diffi- 
cile à obtenir.  Mais  à peine  ont-ils  fubi  la  céré- 
monie, qu’ils  ceftent  d’être  fi  joyeux  & fi  gais  \ 
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le  nouveau  rang  qu’ils  occupent  , fuivant  1 eti- 
quet  de  la  fociété , leur  fufeite  de  nouvelles  idées 
6c  une  nouvelle  manière  d’être.  — L’exemple 
général  leur  preferit  la  réferve  ; le  nouveau  titre 
de  Chef  de  famille  , de  Mari , de  Père  exige 
une  conduite  grave  & folide  ; c’eft  le  ton  de 
la  fociété.  — La  nouvelle  Epoufe  , de  fou 
côté  , marche  fur  les  pas  preferits  par  la  coutume 
aulli  puilTante  que  la  tyrannie  de  la  mode.  — In- 
failliblement elle  commence  à fe  fervir  de  la 
phraféalogie  d’ufage.  » Mais  , mon  ami , ne  de- 
» vrois-tu  pas  faire  cela , ne  devrois-tu  pas  aller 
» à tel  endroit  ? Ecoutes  que  je  te  dife , vas-t-en 
« payer  telle  fomme  , 6c  ne  manque  pas  de  rece- 
»>  voir  , en  chemin  faifant  , ce  que  le  Coufin  ** 
» nous  doit , entends-tu  , mon  ami?  — » Bientôt 
après  le  nouveau  mari  s’embarque  , 6c  laiffe  fa 
femme  maîtreffe  de  tout.  — Ceux  qui  reftent 
chez  eux  font  prefque  auffi  paflîfs  en  général.  * — » 
Il  ne  faut  pas  cependant  vous  imaginer  que  les 
femmes  de  Nantucket  foient  hautaines  6c  impé- 
rieufes , il  s’en  faut  bien  ; elles  ont  au  contraire 
beaucoup  d’affabilité  6c  de  douceur  : elles  fe  fou- 
mettent  aux  préjugés  reçus,  à la  coutume  enfin.— 
Leurs  maris  , egalement  fournis  à ces  deux  pou- 
voirs , ne  s’imaginent  pas  qu’en  obéiffant  à ces  an- 
ci^ns  6c  refpe&ables  ufages , il  puiffe  y avoir  rien 
de  contraire  a 1 ordre  ordinaire  des  chofes  j ils 
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craindraient  d’affoiblir  les  principes  de  la  fociété  , 
en  changeant  ces  anciennes  règles.  — Ainfi  les 
deux  partis  font  parfaitement  fatisfaits  , & tout 
eft  paix  & concorde. 

L’homme  le  plus  riche  de  cette  Iile  doit  la 
fortune  & la  profpente  dont  il  jouit , aux  con- 
noifiances  & a 1 induftrie  de  fa  femme  } c’eft  un 
puilfant  titre  qui  eft  bien  enregiftré  clans  la  mé- 
moire de  tout  le  monde.  Pendant  les  premières 
caravanes  de  fon  mari , elle  tint  école  & une 
petite  boutique.  Ses  premiers  fuccès  l’enhar- 

dirent 5 elle  acheta  des  articles  plus  conlidérables , 
elle  écrivit  à Londres  , s’y  procura  des  correfpon- 
dans  & un  crédit.  Elle  fonda  enfin  un  grand  com- 
merce qu’elle  a toujours  continué  depuis  fous  fon 

nom  , & avec  le  plus  grand  fuccès. 

» — 

Quel  eft  le  Citoyen  de  Philadelphie  5 de  New- 
Yorck  ou  de  Bofton  • quel  eft  le  Voyageur  qui 
ai’a  pas  entendu  parler  , ou  qui  ne  connoîr  pas 
la  Tante  Kéfaih  ? Elle  eft  la  femme  de  Pami  C , 
un  des  hommes  les  plus  refpe diables  de  Pille  j 
fatisfait  des  connoiftances  de  fa  compagne  5 il  fe 
repofe  fur  fon  jugement  8c  fes  lumières  fi  pleine- 
ment 5 qu’il  -ne  fe  mêle  en  rien  des  affaires  de  fa 
famille.  11  eft  devenu  un  des  Prédicateurs  les  plus 
renommés  , 8c  s’eft  adonné  depuis  un  grand  nom- 
bre d’années  à la  vie  contemplative.  — Ils  poiré- 
dent  à Qiiays  une  charmante  Plantation  3 où  ils 


ont 
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«Hit  fait  Bâtit  une  maifon  ample  & commode  ‘ 
là  , retirés  des  affaires,  ils  vivent  dans  la  plus  par- 
faite union , & voyent  fouvent  leurs  païens  & 
leurs  amis Ils  nont  malheureufement  qu’une 

fille  , qui  un  jour  heritefa  d’une  fortune  de  plus 
de  20000  guinées. 

Non-contentes  de  bien  gouverner  les  affaires 
de  leurs  maris  pendant  leur  abfence , les  femmes 
de  Nantucket  font  fameufes  pour  leur  induftrîe 
dans  la  conduite  de  leurs  maifons.  — Elles  filent 
& font  filer  beaucoup  de  laine  Ôc  de  lin  ; elles 
perdraient  leur  bonne  réputation  , elles  feraient 
irrévocablement  déshonorées  & méprifées,  fi  toute 
leur  famille  n'écoit  pas  vêtue  de  linge  & de  drap 
tait  a la  maifon  ; fi  tous  les  lits  lieraient  pas 
couverts  de  courte-pointes  de  leur  façon , fi  touc 
I intérieur  de  leurs  maifons  enfin  ne  fe  reffentoir 
pas  de  leur  propreté  & de  leur  induftrie. 

Les  premiers  jours  ( i ) font  les  feuls  où  il  foie 
permis  aux  deux  fexes  de  porter  des  habits  & 
des  robes  de  manufactures  Angloifes  ; & même 
i faut  qu  elles  foient  d’un  prix  modique  , & de 
couleurs  graves  & férieufes.  — Je  n’ai  obfervé 
aucune  différence  dans  la  manière  dont  ils  font 
vêtus  , aucunes  nuances  qui  annoncent  la  diffé- 

(0  Premier  jour , c’eft  le  Dimanche,  fuivant  le  flyle  des 

mis  , qui  appellent  le  Lundi  fécond  jour,  ainfi  de  fuite 
Tome  II,  XT 
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rence  de  fortunes.  Dans  les  jours  de  la  feiiiaine  * 
les  riches  , comme  les  moins  aifés , ne  portent 
que  des  habits  faits  par  leurs  femmes  \ les  jours 
de  fêtes , tous  portent  du  drap  Anglois.  — En  cela  » 
comme  en  toute  autre  chofe,ils  reffemblent  aux 
membres  de  la  même  famille. 

Adieu  j St-John. 


TREIZIÈME  LETTRE. 

Singulière  Coutume. 

f i ES  femmes  de  Nantucket  font  foumifes  à une 
fincmlière  coutume  qui  m a beaucoup  fuvptis.  de 
ne  puis  concevoir  quelle  en  a pu  être  la  caufe.  — 
Depuis  plufieurs  années , elles  ont  adopté  celle 
de  prendre  tous  les  matins  une  dofe  d’opium  5 ce 
befoin  eft  devenu  li  neceflaire  > qu  un  très-grand 
nombre  ne  peuvent  pas  commencer  leur  journée 
fans  ce  mets  Afiatique  : parmi  les  hommes , peu 

s’y  font  allujettis. Le  Shériff  chez  qui  je  lo- 

geois , excellent  Médecin  , & qu  on  peut , a jufte 
titre , appeler  la  première  perfonne  de  rifle , ne 
manquoit  jamais  d’en  prendre  trois  grains  avant 
de  déjeuner  : il  m’a  avoué , avec  le  plus  grand  de- 
gré de  fincérité , qui.1  n’étoit  pas  capable  d’entre- 
prendre aucune  affaire  fans  cette  dofe.  Il  ell 
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difficile  de  concevoir,  je  l’avoue,  comment  une 
focieté  aufli  heureufe,  aufli  faine,  ait  jamais  penfé 
a l’affiftance  de  ce  narcotique 5 mais,  mon  ami, 
dites-moi  où  eft  la  fociété  d’hommes  parmi  lef- 
quels  on  ne  trouve  ni  erreurs , ni  folies  ? — La  plus 
parfaite  eft  certainement  celle  où  il  s’y  trouve  plus 
de  bien  que  de  mal,  plus  de  lumières  que  d’er- 
reurs , plus  de  vertus  que  de  vices. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitans  de  cette 

e , font  les  defcendans  des  vingt-fept  premiers 
Proprietaires  auxquels  elle  fut  concédée  : le  refte 
eft  compofé  de  Colons,  d’Artifans  & de  Pêcheurs 
originairement  venus  de  Majjachu(fet  & des  Pro- 
vinces voifines.  On  ne  trouve  ici  ni  Ecolfois , ni 
Irlandois , ni  François,  ni  Allemand,  comme  dans 
tout  le  refte  du  Continent;  c’eft  une  Race  véri- 
tablement Angloife  : il  fe  trouve  parmi  eux  une 
confanguimté  générale,  qui  les  rend  prefque  tous 
païens  ou  alliés.  - De  - M , Pufage  général  de 
sentre-appeler  oncle,  taure,  coufin  & confine  : 
ceft  1 appellation  ufitée  dans  les  affaires,  comme 
ans  la  fociete  ; & fi  quelqu’un  s’y  refufoit , on 
J accuferoit  de  fierté  & d’affeétation.  — Les  Et  tan 
gers,  les  Voyageurs,  tous  fe  Omettent 7 cet' 
ufage  primitif,  qui  nous  retrace  fans  ceffe  l’image 
une  nombreufe  famille  unie  par  les  liens  de 
1 amine , de  la  fraternité  & de  la  paix. 

Leur  goût  pour  la  pêche  de  baleine  & pour 

N a 
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les  entreprifes  maritimes , a de  tout  tems  été  u 
général , qu’il  femble  exclufivement  occuper  toute 
leur  attention  : c’eft , je  crois , ce  penchant  qui 
les  a empêché  d’introduire  un  plus  grand  degré 
de  perfection  dans  leur  agriculture.  11  y a cepen- 
dant plufieurs  moyens  faciles  d’améliorer  leurs 
terres  fablonneufes  j je  connois  plusieurs  arores 
dont  l’ombre  féconderoit  ce  fol  atide  (i),  & qui 
embellirait  en  même  - tems  ces  plantations  ché- 
ries , qu’ils  ont  fertilifées  & enclofes  avec  tant  de 
dépenfes  & d’ailïduite.  Le  cedte  rouge,  le  pla- 
tane , le  chêne  - châtaignier  & plufieurs  autres  , 
pourroient  utilement  couvrir  leur  plus  mauvais 
terrein , Sc  convertit  en  epailfes  forets  ce  qui , 
aujourd’hui  , ne  préfente  à l’œil  qu’une  plaine 
aride.  Ils  cultivent  le  bled  d’Inde  dans  les  champs 
qui  ont  été  engraiffés  par  leur  troupeau  national  : 
pour  cet  effet , il  eft  conduit  fur  les  terres  qu’on  veut 
enfemencer.  Trois  fois  pendant  la  nuit  il  eft  permis 
d’épouvanter  fes  moutons  avec  des  charbons  ar- 
jens  ; chaque  fois  la  terreur  les  force  à dépofer 
leur  fumier  : une  nuit  d’un  aufli  grand  nombre 


fi'i  L’ombre  de  l’Acacia  eft  très-falutaire  pour  la  terre; 
plufieurs  Perfonnes  que  je  connois  ont  arrête  ces  fables 
môuvan,  & fertilifé  ces  mêmes  fables  , par  le  moyen  de 
l’Acacia,  je  vous  communiquerai  dans  peu  un  Mémoire  fut 

leur  culture  & leur  ufage. 
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de  ces  animaux,  fertilife  & engraiiïe  fîngulièrement 
le  champ  qui  les  renferme.  Le  froment,  femé  après 
le  maïs , commence  à y croître.  Le  feigle,  de  tous 
les  grains , femble  être  le  plus  naturel  au  fol  de 
Namucket  particulièrement  aux  terreins  qui  ont 
été  adoucis  par  la  culture  des  pommes  de  terre , des 
navets,  de  potirons,  de  fquashes  (i) , &c.  — Si 
leurs  expéditions  maritimes  ne  les  occupoient  pas 
tant,  a en  juger  par  ce  qu’ils  ont  fait,  cette  Ifle 
feroit  devenue  un  jardin  , malgré  la  ftérilité  de 
fou  fol. 

Adieu . St  .-John . 


QUATORZIÈME  LETTRE. 

P laijïrs  C hampêtres. 

JL’opulence  & l’augmentation  des  richefles  pro- 
duites par  tant  d indu  fine  , n occafionnent  cepen- 
dant aucun  luxe , ni  aucune  didipation.  Le  plaifir 
d etre  riche  ne  fe  maniiefte  que  par  une  grande 
étendue  dans  les  affaires,  par  de  nouvelles  fpé- 
culations.  Les  Riches  voient  plus  fouvent  leurs 
amis , leur  donnent  des  mets  plus  choifis , des 

(i)  Squash,  eft  une  efpèce  de  Gourde  3 plate  & petite  , 
dont  le  goût  eft  exquis  , qu^nd  particulièrement  elles  font 
cuites  fous  les  cendres. 

N 5 ' 
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meilleurs  vins  ; l’apparence  , l’habillement , les 
meubles  , le  train  de  vie , relient  toujours  dans 
la  même  (implicite.  — Leur  plus  grand  plaifir  après 
celui  de  boire  8c  de  manger  enfemble,  eft  de  fe 
promener , daller  ouvrir  quelques  - uns  de  leurs 
lacs  j,  pour  attraper  le  poiflon  qui  s’enfuit  avec 
l’eau  y le  fécond  eft  d'aller  à Polpice , où  il  y a 
une  Auberge , 8c  où  les  plaifirs  qu’on  y va  cher- 
cher font  tout  auffi  fimples  que  ceux  dont  ils 
jouilTent  en  Ville.  — Cette  maifon  de  Polpice  eft 
le  rendez-vous  général  de  tout  ceux  qui  pofsèdent 
une  chaife  à un  cheval  3 ainfî  que  des  autres  Ci- 
toyens qui , attachés  aux  primitives  véhicules  de 
leurs  pères , s’y  tranfportent  avec  leurs  femmes 
8c  leurs  enfans  dans  des  petites  charrettes.  Là  ils 
s’affemblent  fans  ordre,  ni  méthode  \ ils  forment 
de  petite  cotteries  , fe  promènent  8c  caufent  de 
leurs  affaires  : les  autres , affis  à l’ombre , fe  ré- 
jouirent le  cœur  avec  du  punch  , du  vin  & 
leurs  femmes  qui , comme  vous  le  favez , parta- 
gent tous  leurs  plaifirs.  Les  Anciens , affis  autour 
de  la  table  , racontent  les  hiftoires  de  leur  jeu- 
neffe  , fument  leur  pipe,  8c  animent,  par  leurs 
difcours , l’a&ivité  de  leurs  jeunes  gens,  qui,  de 
leur  côté , s’amufent  à jetter  la  barre  (i) , à lancer 


( i ) Jetter  la  barre  5 eft  un  exercice  Américain  qui  de 
mande  de  l’adreftè  8c  de  la  force. 
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des  pierres,  à courir  & à fauter.  Telle  eft  l’idée 
que  je  voulois  vous  donner  d’une  de  leurs  plus 
grandes  fêtes;  elles  font  fi  fimples  , qu’elles  don- 
nent peu  de  matières  à la  defeription.  — J’ai  eu 
la  fatisfaftion  d’y  conduire  une  des  plus  belles 
filles  de  l’ifle;  comme  les  autres,  elle  étoit  ha- 
billée avec  l'élégance  la  plus  fimple  & la  plus 
admirable  ; l’éclat  de  fon  teint  étoit  merveilleu- 
fement  contrafté  par  le  brun  de  fes  beaux  che- 
veux ; tout  fon  ajuftement  confiftoit  dans  une 
robe  de  foie  grife,  dans  l’extrême  propreté  & la 
blancheur  d’un  tablier , d’un  mouchoir  & d’un 
petit  bonnet  plat  de  la  plus  belle  batifte;  fa  tête 
étoit  couverte,  pendant  la  route,  d’une  efpèce  de 
chapeau  à la  manière  des  Amis  3 fait  de  foie 
noire , double  de  blanc , dont  les  contours  cou- 
vraient en  partie  fon  dos  & fes  épaules  ; fa  taille 
étoit  charmante,  fans  être  trop  fine  : telle  eft  la 
véritable  idée  que  je  voulois  vous  donner  de 
l’amie  ***,  qui,  ce  jour -la,  voulut  bien  me 
choifir  pour  fon  compagnon.  — Quand  une  femme 
eft  belle  , qu  a-t-elle  befoin  des  vaines  reflources 
de  l’art  ? elle  n’a  qu  a paroître , n’importe  com- 
ment , tous  les  yeux  la  voient  <Sc  l’admirent.  La 
laideur,  au  contraire  , n acquiert,  par  la  parure, 
qu’un  éclat  plus  mortifiant  ; elle  n’exige  que 
1 obfcunte  de  la  modeftfe.  Je  n’ai , de  ma  vie  , 
vu  tant  de  filles  fi  gaies  fans  ris  immodérés  , fi 
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badines  fans  être  volages , fi  charmantes  enfin  fans 
être  coquettes  j toutes  femblent  jouir  d’une  joie  \ 
& d’un  plaifîr  analogue  à leurs  difpoficions  j car 
chacune  d’elles  ( à l’ufage  de  l’Ifie  ) avoit  été  con- 
duite à Polpice  par  fon  bon  ami.  L’heureufe  li- 
berté , fans  gêne  & fans  contrainte  , l’amour , 
l’amitié , l’innocence  de  la  nature  , déployés  dans 
cette  fête  champêtre  , remplirent  la  mefure  de  ce 
jour,  qui  , comme  tant  d’autres,  me  parut  trop 
court.  — Cette  Aflemblée  vous  auroit  offert  une 
perfpeétive  embellie  des  plus  belles  couleurs  \ car 
la  Nature  elle-même  s’étoit  fervi  de  fon  plus  riche 
pinceau  pour  peindre  toutes  les  phyfionomies  qui 
la  compofoient. 

Qu’auroit  penfé , qu’auroit  dit  un  de  vos  riches 
Voyageurs , fi  , à fon  retour  de  Rome  tk  de  Paris, 
il  s’étoit  trouvé  ici  ? — Une  troupe  d’hommes , de 
femmes , de  garçons  & de  filles  aflfemblés  fans 
violon , fans  danfe , fans  mufique  & fans  cartes , 
fans  aucun  deffein  prémédité  , lui  auroit  paru  un 
aiTemblage  bien  infipide.  — Ces  fêtes  de  Nantuckct 
reffemblent  beaucoup  à celles  de  notre  Province  ; 
la  feule  différence  eft  que  nous  aimons  la  danfe 
ëc  l’exercice  qu’elle  procure , quoiqu’elle  ne  foit 
animée  & conduite  que  par  les  accens  baroques 
d un  violon  Africain. 


\ 


QUINZIÈME  LETTRE. 


Excurjion  vers  la  Partie  Orientale  de  VI fie. 

J"  e fus  fai  fi  , quelque  tems  après , du  défir  de 

parcourir  l’Ifle  dans  fa  plus  grande  étendue. 

Pour  cet  effet,  je  refolus  daller  à Siajïoncet  ô qui 
en  eft  la  partie  la  plus  orientale  : cet  endroit  n’eft 
remarquable  que  par  le  Pochick-Rip  3 banc  de 
fable  trcs-abondant  en  poiffon.  Je  paffai  tout  au- 
près des  lots  de  T etoukemah  ( qui , comme  vous 
le  favez , font  les  champs  de  la  Communauté  ) j 
les  clôtures  étoient  faites  de  bois  de  cèdre,  droites 
Sc  regulieres  . les  differens  grains  qu  on  y avoir 
cultives  etoient  fleunflans  , Se  promettoient  une 
bonne  récolte.  — De-lâ  je  defcendis  dans  la  vallée 
de  Barrey  où  je  trouvai  l’herbe  fort  abondante 
Sc  d une  excellente  qualité  (i).  Apres  avoir  pafle 
par  le  petit  lac  de  Gïbb , j’arrivai  enfin  à Sïaf 
ccncçt  j diftant  de  dix  milles  de  Sherburn. 

Comme  il  ny  a qu  une  très  - petite  partie  de 
rifle  qui  foit  cultivée,  & qu’on  n’y  voit  prefquc 
aucun  arbre , le  coup-ci  oeil  n en  eff  pas  fort  amii— 
fant  y c eft  une  plaine  inégalé  , remplie  de  petites 


(i)  C eft  le  BIue-Benî  & le  Spear-Grafs» 
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vallées  : ces  plaines  ne  rapportent  qu9un  herbage 
très-maigre,  mais  qui  cependant  nourrit  un  grand 
nombre  de  moutons , & s’améliore  tous  les  ans, 

Plufieurs  maifons  ont  été  conftruites  fur  ce 
rivage  fauvage  & inculte , pour  fervir  d’abri  aux 
habitans  dans  la  faifon  de  leur  grande  pèche  ; elles 
étoient  par  conféquent  toutes  vuides,  excepté  celle 
où  j’avois  été  adreffé  : comme  les  autres , elle  étoit 
placée  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  rivage  ; 
elle  ne  jouilfoit  que  de  la  perfpeétive  uniforme 
de  l’Océan.  — Le  terrein  du  voifinage  ne  me  parut 
compofé  que  de  galet  & de  fable , anciennement 
jeté  fans  doute  par  la  violence  des  vagues  ; il 
étoit  couvert  d’une  efpèce  d’herbe  que  la  Nature 
fait  croître  fans  nul  fol  végétatif. 

Ce  qui  rendoit  cette  maifon  plus  digne  de  mon 
attention , eft  qu’elle  avoir  été  conftruite  fur  les 
ruines  d’une  des  anciennes  cabanes  qui  furent 
érigées  par  les  premiers  Propriétaires  , pour  ob- 
ferver  du  haut  de  leurs  mâts  l’apparence  des  ba- 
leines : ce  font  les  feules  antiquités  qu’on  trouve 
ici.  — Cette  maifon  étoit  habitée  par  une  famille 
nombreufe  : je  n’avois,  de  ma  vie,  vu  un  endroit 
qui  fût  plus  propre  â fournir  des  idées  contem- 
platives ; car  elle  étoit  féqueftrée  du  refte  des 
habitations  de  Hile,  comme  cette  I lie  eft  divifée 
e.Ue-mème  du  Continent.  Le  tumulte  perpétuel 
des  vagues  fut  l’unique  objet  fur  lequel  je  pou- 
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vols  jeter  mes  yeux  , de  qui,  par  conféquent , dût 
fixer  mon  attention  de  commander  tous  mes  feus. 
— Mes  yeux  s’étendoient  involontairement  fur 
toute  cette  furface  immenfe  , même  jufqua  la 
ligne  horizontale , qui  femble  divifer  l’Océan  des 
Cieux.  — Quel  élément  ^ me  dis* je  à moi-même! 
c’eft  le  premier  de  le  plus  puiflant  de  tous  ; la 
terre  que  nous  habitons,  le  Continent , les  Ifles  , 
tout  peut  s’afFailier , s’écrouler  de  difparoître  fous 
les  eaux  qui,  feules , par  leur  mouvement  de  par 
leur  nature,  fembient  devoir  durer  éternellement. 
Mes  oreilles  étoient  continuellement  frappées  du 
bruit  déchirant  de  fes  vagues  qui  fe  pourfui voient 
en  fe  reployant  les  unes  fur  les  autres  , comme 
fi  elles  étoient  guidées  par  une  impulfion  régu- 
lière de  inviûble  j de  toutes  parts  elles  fembloient 
menacer  ces  rivages  fablonneux  ; car  elles  s’en 
approchoient  avec  une  force  proportionnée  à leur 
proximité.  Mes  narrines  refpiroient  involontaire- 
ment les  vapeurs  faunes  difperfées  par  le  choc 
perpétuel  des  flots  de  de  l’écume  , ainfi  que  par 
les  herbes  marines  qui  couvroient  ces  rivages. 
Mon  imagination  me  fufeita  mille  autres  ré- 
flexions qui  fembloient  élever  mon  ame  , quoi- 
qu’elles fuflent  vagues  de  peu  diftindes  ; car  je 
laiis  trop  ignorant  pour  pouvoir  aller  plus  loin, 
dans  la  carrière  de  la  contemplation  , qu’aux  pre- 
miers pas  de  fon  crépufcule. 
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Quel  eft  l’homme , demeurant  comme  moi  ait 

* 

milieu  des  bois,  qui  peut  confidérer , fans  effroi 
& fans  admiration,  ce  fingulier  élément  qui,  par 
l’agitation  continuelle  de  fes  vagues  6c  le  pouvoir 
diffoivant  de  fes  eaux , femble  être  deftiné,  dans  le 
long  cours  des  fiècles , tour- à- tour  à détruire  une 
partie  de  cette  planète,  6c  à en  raffembler  les 
ruines  & les  fragmens  fous  la  forme  d’Ifles  & de 
Continens  nouveaux , propres  à redevenir  l’habi- 
tation  des  hommes  ? Qui  peut  obferver  les  vicif- 
fitudes  régulières  de  ces  marées  , tantôt  fe  son- 
fiant  pour  aller  pénétrer  dans  toutes  nos  rivières , 
6c  y ouvrir  les  portes  de  la  navigation , tantôt  fe 
retirant  à une  diftance  immenfe,  pour  nous  pro- 
curer la  facilité  d’attraper  les  clams  _,  les  huîtres 
6c  les  gros  poiffons  ? Qui  peut  contempler  de  fang 
froid  ces  orages  impétueux  qui,  quelquefois,  fouf- 
flent  avec  affez  de  violence  pour  faire  craindre  que 
la  terre  ne  foit  forcée  de  quitter  les  limites  de  fon. 
ancien  orbite  , dont  l’exa&itude  fait  notre  fureté? 

Comment  fe  peut-il  faire  que  ce  meme  vent 
qui , lî  fouvent , nous  rafraîchit  dans  nos  champs 
Américains  5 que  ces  zéphirs , qui  ondoyent  nos 
moiffons  jauniffantes  , puiffent  être  convertis  en 
un  nouvel  élément  fi  deftruéteur  6c  fi  terrible  , qui 
convulfe  les  vagues  de  la  mer,  les  foulève  comme 
des  montagnes , démâte  les  vaiiîeaux , & caufe 
tant  de  malheurs  & tant  de  naufrages?  — La  fa- 
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mille  ifolée  avec  laquelle  je  paffai  deux  jours, 
vit  prefqu  entièrement  de  poiffon  8c  de  farine  de 
mais  ; car  la  charme  n’a  pas  encore  ofé  décom- 
poser les  couches  arides  des  champs  voi/îns  de 
cette  maifon.  — Et  où  les  hommes  ne  peuvent-ils 
pas  habiter  8c  fe  trouver  heureux,  quand  ils  jouif- 
fent  de  la  liberté  8c  du  bonheur  civil  ? — C’eft 
cela  qui  embellit  le  défert  le  plus  lugubre,  8c  qui 
nous  fait  trouver  le  contentement  8c  l’abondance 
fur  le  rivage  le  plus  fauvage  8c  fur  les  champs 
les  plus  ftériles.  — Rien  ne  manquoit  à cette  fo- 
littide  que  quelques  vieux  arbres,  fous  lefquels  le 
contemplateur  put  fe  repofer  à l’abri  des  vents  8c 
du  foleil.  Cette  famille  étoit  très-nombreufe ; il  y 
avoit  des  enfans  de  tous  les  âges,  les  fruits  d’un 
mariage  contracte  a vingt  ans.  — Ils  me  parurent 
tous  frais  comme  des  cerifes , fains  comme  le  poif- 
fon  fur  lequel  ils  vivoienr,  8c  durs  comme  des 
coques  de  pin;  Taîné,  âgé  de  douze  ans,  ofoit  déjà 
fe  plonger  fous  les  vagues , fans  trembler  à leur 
approche  redoutable  ; les  autres , plus  jeunes  8c 
plus  timides , trainoient , fur  les  bords  d’un  étang 
reculé , des  petits  vaiiïeaux  faits  à l’imitation  de 
ceux  qu’ils  dévoient  naviguer  un  jour  à travers 
une  mer  plus  orageufe  8c  plus  agitée. 

Ces  bonnes  gens  m’apprirent  que  la  laine  de 
leurs  moutons,  compris  dans  le  troupeau  national, 
etoit  plus  que  fuffifante  pour  les  vêtir  ; que  leurs. 
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cochons  vivoient  de  poiflbn  far  tous  ces  rivages  ; 
qu’ils  pofledoient  un  champ  dans  la  communauté 
du  Tetoukémah  ; que  leurs  vaches  paifloient  dans 
la  valce  de  Barrey  ; que  toutes  les  faifons  leur 
procuroit  beaucoup  de  poiflon  , dont  ils  faioient 
une  partie  pour  vendre  • qu’ils  avoient  l’art  d’at- 
traper des  Marfouins  ■>  dont  ils  faifoient  beaucoup 
d’huile,  projet  qui  les  avoit  déterminés  à bâtir  une 
maifon  dans  un  endroit  li  éloigné  de  leurs  amis  \ 
qu’ils  étoient  contens  & heureux,  8c  qu’ils  ne 
changeroient  pas  leur  condition  pour  celle  du 
Gouverneur  de  Bofton.  — Le  bruit  des  roues  , 
jufqu’à  dix  heures  du  foir,  m’annonçoit  aflez  l’in- 
duftrie  des  femmes  ; elles  avoient  un  métier , car 
la  mère  8c  la  fille  aînée  étoient  Tifl'eranes , comme 
le  font  la  plupart  des  bonnes  Américaines } enfin 
j’y  vis  l’abondance  des  chofes  néceflaires , la  pro- 
preté , la  commodité , la  fanté  8c  la  paix , quoi- 
qu’au  milieu  d’une  plage  ftérile.  — Que  faut  « il 
davantage  pour  conflituer  le  véritable  bonheur?  — 
Très-certainement  rien  de  plus. 

Adieu,  St.  John . 
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SEIZIÈME  LETTRE, 

Livres  & Réflexions  Finales. 

PR^S  mon  retour  de  Siafconcet , je  ne  tardai  pas 
à m ’appercevoir  que  les  habitans  de  Sherburn  n’a- 
voient  que  peu  de  Livres  , & qu’ils  croient  peu 
adonnés  à la  leélure.  Cela  ne  m étonna  point , ils 
n ont  pas  le  tems  de  lire  : la  plus  grande  partie  de 
leurs  foibles  Bibliothèques , ne  confifte  que  dans 
la  Bible,  le  Catcchifme,  & des  Livres  de  prières 
dans  la  Langue  Angloife  & Nattick  ; les  Alma- 
nachs de  l’année , les  Gazettes  de  plufieurs  Pro- 
vinces ainfi  que  celles  d’Angleterre , quelques 
Livres  inftruftifs  fur  la  Navigation , la  Médecine 
& 1 Agriculture;  je  trouvai  aulîi  dans  prefque  tou- 
tes les  maifons  Hudibras , (i)  & l’Hiftoire  du  Juif 
Jofeph.  Perfonne  ne  put  me  dire  qui  les  avoir 
fait  venir,  ni  dans  quel  tems.  — Il  vous  paraîtra 
fans  doute  auffi  étonnant  qu’à  moi , de  voir  des 
hommes  naturellement  fi  graves , ne  connoilTant 
aucune  branche  de  Littérature,  lire  cependant  avec 


( i ) Hudibras  eft,  comme  vous  devez  le  favoir,  un  Poème 
qui  fut  compofé  du  tems  de  Charles  Second , fur  les  Guer- 
res Civiles  qui  avaient  fait  périr  fon  Père. 
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plaifir  ce  fingulier  ouvrage , dont  la  leéture  exige 
quelque  efpèce  de  goût  8c  de  connoiffance  hifto- 
rique  : plufieurs  m’en  ont  répété  par  cœur  de  très- 
longs  pa(Tages}  8c  il  eft  beaucoup  moins  étonnant 
de  leur  voir  l’Hiftoire  de  Jofeph,  parce  qu’ils  y voient 
celle  d’un  Peuple  de  qui  nous  avons  reçu  les  Pro- 
phéties que  nous  croyons , 8c  une  partie  des  Loix 
religieufes  que  nous  fuivons. 

Le  Voyageur  nouvellement  revenu  de  l’Italie , 
plein  de  l’admiration  que  lui  a caufé  l’examen  des 
ftatues  j des  monumens , des  peintures  que  con- 
tient cet  antique  pays , voudroit  à peine  être  per- 
fuadé  de  venir  vifiter  un  endroit  aulîî  limité , auffi 
peu  orné,  & auffi  ftérile  que  cette  Me,  qui  en  effet 
ne  contient  rien  d’intéreffant  ni  de  remarquable  , 
que  le  génie , l’induftrie  8c  l’aétivité  des  habitans. 
— Mais  comme  je  n’ai  jamais  vu  l’Europe,  je  me 
contente  d’examiner  attentivement  ce  que  ma 
Patrie  offre  de  plus  intéreflant.  — Si  nous  n’avons 
ni  dômes,  ni  palais,  ni  monumens  anciens,  nous 
jouiffons  dans  nos  bois  d’un  bonheur  réel , que 
toutes  les  merveilles  de  l’art  ne  peuvent  jamais 
remplacer.  — Il  n’y  a de  pauvres  parmi  nous  que 
les  oififs  8c  les  fainéans  • la  force  des  bons  exem- 
ples , 8c  la  vigilance  des  Loix,  les  conduit  bientôt 
à l’induftrie.  — En  Europe  , les  moyens  de  fubfi- 
fter  font  fouvent  précaires } quelquefois  il  arrive  que 
les  Rois  n’exigent  point  de  foldats , que  la  Marine 

eft 
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çft  remplie  de  Matelots,  que  les  Cultivateurs  des 

terres  & les  Manufacturiers  , ont  autant  de  fubal- 

ternes  qu’exigent  leurs  travaux  : que  peut  donc 

faire  cette  multitude  d’hommes  qui  ne  pofTèdent 

que  leurs-  bras  ; que  peut  faire  cette  foule  de 

defœuvrés  qui  n’ont  qu’une  bonne  volonté  inu- 

rile  ? 

Ici,  au  contraire  , l’indultrie  humaine  a acquit 
un  champ  immenfe , où  elle  peut  fe  déployer  dans 
toute  fon  énergie  ; cliamp  qui  ne  fera  pas  rempli 
dans  bien  des  fièdes. — Ainfi,  mon  ami,  f j’en 
avois  le  loifir  & l’habileté , je  pourroi s vous  con- 
duire à travers  le  Continent  > déployer  à vos  yeux 
une  perfpeétive  moins  brillante  qu’intérelfante , 
moins  captivante  qu’attendriflante , dont  les  dé- 
tails font  bien  peu  connus,  & dont  les  nuages  ne 
font  occaf  onnés  que  par  la  folie  des  individus , que 
par  notre  efpnt  litigieux,  & que  par  ces  calamités 
imprévues  & inévitables,  dont  nulle  fociété  n’eit 
ni  peut  être  exempte. 

Prudent  les  habitans  de  Nantucket,  vivre  long- 
tems  au  fein  de  la  paix,  à l’abri  des  fureurs  de  l’é- 
lément qui  les  environne,  ainfi  que  des  commo. 
tions  politiques  qui  menacent  ce  Continent. 

Adieu  , St.  John. 
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PROVINCE 

DU  NOUVEAU  JERSEY. 

jT* ou  s les  rivages  qui  giflent  à l’oueft  de  la  Ville 
de  New-Yorck  3 appartiennent  à la  Province  de 
New  - Jerfey  : — fon  étendue  n’eft  pas  confidé- 
rable  ; elle  n’eft  pas  moins  renommée  pour  l’ex- 
cellence & l’abondance  de  fes  denrées  j pour  la 
quantité  immenfe  de  fes  prairies  naturelles  & de 
fes  marais  boifés,  qui,  un  jour  feront  fa  plus  gran- 
de richefle , pour  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages 
de  fer , de  fes  forges , de  fes  mines  de  cuivre , ainfi 
que  pour  l’induftrie  8c  la  propreté  de  fes  habitans. 
Cette  Province  comprend  toute  la  côte  maritime 
depuis  Sandy-Hook  jufqu’au  Cap-  May  à l’em- 
bouchure de  la  Delaware  ; de-là,  toujours  bornée 
par  la  rive  orientale  de  cette  même  rivière,  fon  ter- 
ritoire s’étend  jufqu’à  celle  de  Mahakamack  , dans 
le  diftrid  de  Menijjinck  3 près  les  Montagnes- 
Bleues.  — Du  confluent  de  cette  dernière  rivière, 
une  ligne  décrite  à travers  les  bois  8c  ( marquée 
par  des  pierres  jufqu’à  un  certain  rocher  fur  la 
rivière  à’Hudfon})  la  divife  du  territoire  de  New- 
Yorck.  De  ce  point , gravé  fur  ce  rocher , cette 
Province  s’étend  le  long  des  rivages  de  la  mer 


( 211  ) 

jufqu’à  Sandy-Hoûk.  — Je  n en  connois  point  de 
plus  agréable  à habiter,  ni  de  plus  intéreflante 
à examiner  ; tout  y réjouit  le  cœur  d’un  bon  ci- 
toyen. — La  profperité , l’abondance , la  propreté , 
l’induftrie  fruéhieufe  y annoncent  le  bonheur  des 
habitans  5 les  chemins  y font  bons , les  plantations 
agréables  a voir,  les  jeunes  Villes  nombreufes  3c 
bien  bâties , les  Auberges  excellentes , les  Sites 
charmans  , un  grand  nombre  de  rivières  la  tra— 
verfent,  3c  les  moulins  y abondent.  Un  certain 
efprit  éclairé  3c  fiocial  fubfifte  ici,  encore  plus  que 
par-tout  ailleurs  , entre  toutes  les  familles  opu- 
lentes 3c  polies , dont  les  étabüflemens  embellit- 
fent  ces  heureux  cantons}  elles  contribuent  a ren- 
dre le  féjour  de  cette  Province  infiniment  agréable. 
Les  maifons  y ont  un  air  de  propreté  & de  dé- 
cence qui  eft  très -frappant  j la  plupart  font  bâ- 
ties en  pierres  de  taille,  3c  les  autres  font  décorées 
& peintes  avec  foin.  — Plufieurs  des  Colons  ont 

lin  gazon  devant  leurs  portes,  orné  des  deux  côtés 
avec  des  cèdres  rouges. 

Cette  Province  abonde  en  bleds,  farines,  bifeuits 
de  mer,  lard  de  bœuf  falé,  jambons,  lin,  chanvre, 
fer,  cuivre,  fer  platine,  cidre,  merrain,  bois,  3cc . 
Elle  n a point  de  capitale  où  les  habitans  puilfent 
vendre  leurs  denrées  : Perthamboy  jouit  d’une  belle 
fituation , a la  vérité , à#l’embouchure  de  la  rivière 
de  Ravitan  ,*  mais  les  quais,  les  magafins  , les 

Oz 
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grands  capitaux  & la  concurrence  des  Marchands 
établis  à Philadelphie  d’un  côté , & à Ncw-Yorck 
de  l’autre  , attirent  toutes  les  productions  de  cette 
Province  3 le  cours  meme  de  leurs  rivières  femble 
indiquer  les  endroits  marqués  par  la  Nature  pour 
y difpofer  de  leurs  denrées, 

La  race  primitive  des  Colons  de  cette  Province 
a été  fingulièrement  mêlée  : la  partie  qui  avoifine 
New-Yorck  étoit,  & eft  encore  entièrement  Hol- 
landoife  3 l’Occidentale  étoit  jadis  occupée  par  des 
Suédois  8c  des  Finlandais  j qui  s’étoient  établis  fur 
les  rivières  de  Racoon  8c  de  Cohenfey.  — Leur 
poftérité  s’eft  répandue  dans  plufieurs  endroits.  — 
A ces  deux  premières  tiges  fe  font  uni  depuis  des 
émigrations  d’Anglois , de  François , d’irlandois 
8c  d’Ecolfois.  — De  ce  mélange  il  eft  réfulté  une 
nouvelle  race  forte  , active  8c  induftrieufe , qui 
fe  monte , à ce  qu’on  m’a  dit,  au  nombre  de 

1 30,000. 

Cette  Province  a fait  bâtir  un  très-beau  Collège 
à Prince-Town , fur  la  grande  route  de  New-Yorck 
à Philadelphie ; il  eft  d’une  Architecture  agréable, 
8c  dans  une  fituation  faine  8c  champêtre  : on  y 
enfeigne  la  Langue  Latine  , la  Phyfique  8c  la 

Théologie  : fa  Bibliothèque  n’eft  pas  encore 

confidérable  3 co  n eft  , pour  ainfi  dire  , qu  une 
Académie  naiftante  , à laquelle  le  tems  , 1 atten- 
tion du  Gouvernement  & la  générofité  publique* 
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donneront  toute  la  confiftance  néceflaire.  * — II  faut 
plutôt  s’étonner  du  grand  nombre  des  Collèges 
déjà  fondés,  que  de  la  foiblefle  & de  l’imperfec- 
tion de  fes  fondations.  — Celui  dont  je  parle  a 
malheureufement  un  rival  qui  ne  peut  que  nuire  à 
ion  accroiffement. 

Qui  croiroit  que  le  flegme  Hollandois  , feroit 
fufceptible  des  inquiétudes  & des  agitations  de 
1 enthoufiafme  ? — Les  querelles  Théologiques 
de  ces  Colons  qui  font  riches  ôc  nombreux,  di- 
vifent  cette  Province  depuis  plufieurs  années.  — 
Les  uns  prétendent  que  les  Claies  Eccléfiafiiques 
établies  en  Hollande  par  le  Concile  de  Dortdreet  y 
ont  feules  le  pouvoir  d’ordonner  les  Prêtres  ; les 
autres  plus  independans  foutiennent,  au  contraire, 
que  leurs  Synodes  Américains  fuffifent  pour  con- 
férer cette  Ordination.  — De  cette  différence  d’o- 
pinion , il  s en  eft  fuivi  des  partis  ôc  des  querelles 
intérieures , qui  , depuis  plufieurs  années  , déchi- 
rent les  Eglifes  Hollandoifes  de  cette  Province. 

Heureufement  les  querelles  ne  produifent  plus 
aujourd’hui  que  du  fcandale  : les  lumières  du  fic- 
elé , ôc  l’efprit  tolérant  diminuent  chaque  jour 

1 importance  qu  on  y attachoit  autrefois. Le 

plus  grand  mal  qu  ait  produit  cette  effervefcence , 

& le  feul  qui  interefle  le  public , eft  d’avoir  donné 
lieu  à la  fondation  d’un  fécond  Collège.  — Ces 
deux  Academies  fe  nuiront  mutuellement,  parce 
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que  la  Province  n’eft  point  aflez  riche  nî  aflez 
étendue  pour  les  fupporter , & parce  qu’on  y en- 
feignera  des  principes  différens,  qui  entretiendront 
une  rivalité  nuifible > fans  jamais  pouvoir  être  utile* 
La  richeffe  Sc  le  caradère  des  Colons  Hollandois , 
n’annoncent  pas  beaucoup  de  modération  de  leur 
part.  — II  eft  étonnant  que  le  Gouvernement  fe 
loit  prêté  aux  fantaifies  de  cette  nouvelle  opinion.*-* 
Et  qu’importe  au  public  où  les  Prêtres  Hollandois 
foient  éduqués  , pourvu  qu’ils  le  foient?  L’éduca- 
tion du  Collège  de  Prince  - Town  n’eft -elle  pas 
alfez  bonne  pour  eux?  Qu’importe  d’où  ils  reçoi- 
vent leurs  pouvoirs  Eccléfîaftiques , pourvu  qu’ils 
fâchent  édifier  leurs  Congrégations  par  leurs  bon- 
nes mœurs , & les  inftruire  par  leurs  connoiffances? 
•—  Qu’ils  aillent  en  Hollande > ou  qu’ils  foient  con- 
facrés  par  un  Synode  B atavo- Américain  j peu  im- 
porte au  bien  public , qui  n’exige  que  la  paix  & 
la  plus  parfaite  liberté  dans  toutes  les  opinions  re- 
•ligieufes. 

Il  n’eft  pas  poffible  que , pendant  votre  féjour 
dans  cette  Province , vous  n’ayiez  entendu  parler 
de  la  fertilité  du  Comté  Burlington  : il  produit 
le  lard  & les  jambons  les  plus  exquis  du  Conti- 
nent. — C’eft  là  où  l’on  voit  des  champs  de  maïs 
d’une  grande  étendue  , Sc  où  l’Agriculture  eft.trcs- 
petfedionnée.  — Il  ne  fe  peut  que  vous  n’ayiez 
entendu  parler  aufli  de  la  richeffe  des  prairies  du 
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Comté  de  Salem . — Les  habitans  de  ce  Canton 
pofïedent  mieux  que  tous  les  autres , fart  de  les 
déifécher  8c  de  bâtir  des  digues  pour  arrêter  le 
cours  des  eaux.  — N’avez  vous  point  été  étonné , 
à la  vue  de  ce  fuperbe  chemin  qu’on  a fait  , il  y a 
quelques  années , à travers  la  grande  prairie  de 
New-Arks  ? — Ils  ont  trouvé  l’art  de  confolider 
cette  route , quoique  conduite  fur  un  terrein  trem- 
blant, dans  une  étendue  de  plus  de  quatre  milles  j 
c’eft- à-dire  , depuis  la  Péninfule  de  Bergen  jufqua 
la  Ville  de  New-Arks  : ils  y ont  établi  trois  bacs 
excellons  , fur  les  trois  rivières  qui  traverfent  ces 
vaftes  prairies. — C’eft  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  d’induftrie  qu’offre  ce  Continent.  — Cette 
fameufe  route  avoit  été  entreprife  par  des  habitans 
de  New-Arks , pour  faciliter  la  communication 
de  New-Yorch  à Philadelphie  : elle  eft  actuelle- 
ment entretenue  par  le  moyen  d’un  carofTe  public , 
qui  part  de  la  Ville  de  New-Arks  deux  fois  la  fe- 
maine.  — Avez-vous  jamais  vu  de  bourgade  plus 
agréablement  fituée  8c  mieux  bâtie?  Elle  unit  la 
douceur  de  la  vie  champêtre  à la  facilité  du  com- 
merce , ainfi  qu’à  celle  du  tranfport  de  leurs  den- 
rces , le  voifînage  d’une  grande  ville  à celui  de  la 
mer.  — Aufli  eft— il  aifé  de  prédire  que  Ne  .\  -Arks 
deviendra  dans  la  fuite  des  tems  l’emplacement 
de  manufactures  d’une  Ville  conftdérable. . . Cette 
Province,  dont  l’intérieur  eft  fi  fertile,  eftheureu- 
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fement  défendue  des  fureurs  de  la  mer  5 par  un 
grand  efpace  de  marais  fablonneux  , que  la  Nature 
a plantes  avec  des  forêts  immenfes  de  cèdre-s 
blancs  > c eft  de  leur  fein  que  les  habitans  tirent 
les  bardaux  dont  les  maifons  font  couvertes  5 des 
mats , des  vergues  3c  des  planches.  Dans  nul  en- 
cuoit  connu  de  ce  Continent  5 on  n’y  rencontre 
autant  de  prairies  immenfes  j elles  n’attendent  que 
le  deftechement  3c  1 application  de  l’induftrie  hu- 
maine  pour  devenir  des  terreins  confolidés  3c  fer- 
tiles. C eft  fur  ces  nouveaux  fols  qu’ils  culti- 
vent , avec  tant  de  fuccès , le  chanvre  3c  toutes  les 
cfpèces  de  foin  & de  maïs.  — Des  milliers  d’acres 
encore  fous  les  eaux , dans  peu  d’années  amélio- 
rés par  le  progrès  du  tems  3c  de  la  population  5 
enrichiront  les  Colons  qui  les  poffedent , & em- 
belliront cette  partie  de  l’Amérique.  — La  quan- 
tité immenfe  de  marais  boifés  n’eft  pas  moins  fur- 
prenante  : tout  le  cours  de  la  rivière  de  Pifaick* 
ainfi  que  les  bords  de  toutes  leurs  rivières , offrent 
des  deux  côtés  des  terreins  aujourd’hui  fangeux  , 
mais  qui  feront  un  jour  convertis  en  prairies.  — Je 
comtois  un  canton  , auprès  de  Baskind-Ridve  (i), 
qui  contient  plus  de  cinq  mille  acres  > 3c  dont  le 
Propriétaire  a déjà  fait  défricher  une  partie.  — 
Quel  vafte  coup-d’œil  ? quelle  riante  perfpeétive 


(i)  Le  Lord  Sterling. 
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n’ofFrira  pas  un  jour  cet  immenfe  plateau , à ceux 
de  fa  poftéritéqui  habiteront  fon  élégante  maifon  i 
Non  loin  de  cet  endroit , ce  même  Propriétaire  a 
fait  ériger  un  moulin  d’une  conftruéHon  admira- 
ble ; ce  moulin  brife  le  lin  3c  le  rend  propre  à 
être  filé. 

Cette  Province  contient  plufleurs  mines  de  cui- 
vre : celle  qui  eft  fituée  fur  les  bords  de  la  fé- 
conde rivière  eft  très- profonde  3c  très- riche  : deux 
fois  on  y a établi  une  pompe  a feu  , 3c  deux  fois 
elle  a été  brûlée.  — Non  loin  de  cette  mine  on 
voit  un  marais  de  cèdres  blancs,  qui  contient  au 
moins  quinze  cens  acres  ; il  eft  rempli  d’arbres  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre  3c  de  foixante  pieds 
de  haut  : c’eft  un  tréfor  auflî  utile  que  la  mine 
dont  je  viens  de  parler.  — C’eft  dans  ce  voifinao-e 
qu’on  voir  auflî  un  des  plus  grands  efpaces  de  prai- 
ries falées  qu’il  y ait  ici.  — C’eft:  une  mer  éten- 
due , qui  n’eft  bornée  que  par  la  Péninfule  de  Ber- 
gen d un  cote , & par  les  terres  du  Nouveau - 
Jerfey  de  l’autre.  — On  y compte  , Je  crois  , fix 
mille  acres  , dont  la  plus  grande  partie  font  fau- 
chées tous  les  ans.  — Les  habitans  élèvent  le  foin 
en  muions  chacun  fur  fon  terrein  3 après  avoir  eu 
foin  de  conftruire  un  plancher  élevé  de  quatre 
pieds , qui  le  mette  a l’abri  des  hautes  marées. 

C eft  à travers  cette  prairie  qu’ils  ont  conftruit 
le  fuperbe  chemin  dont  je  vous  ai  parlé.  •— « La 
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première  couche  eft  formée  par  des  troncs  de  cè- 
dres placés  les  uns  près  des  autres  j ils  font  recou- 
verts enfuite  avec  des  branches  incorruptibles  du 

même  arbre  , & ces  branches  avec  du  gravier  : 

tous  ces  matériaux  ont  été  apportés  à grands  frais 
des  deux  terres  voifines. 

Il  eft  impoflîble  de  voyager  à travers  cette  Pro- 
vince 1 efpace  de  quelques  lieues  , fans  rencon- 
trer quelques  petits  fourneaux  où  Ion  fond  & où 
I on  forge  le  fer.  — Un  Propriétaire  a-t-il  un  grand 
marais  boifé  quil  voudroit  nettoyer  ? il  commence 
par  faire  une  digue  à fon  extrémité  pour  arrêter 
l’eau  du  rùiffeau  qui  le  traverfe.  — Il  tire  enfuite 
de  cette  eau  retenue , deux  partis  très-utiles  ; il  y 
établit  les  roues  néceftaires  à la  fabrique  du  fer  , 
qui  font  mifes  en  mouvement  par  ce  courant  fac- 
tice y & le  féjour  de  ces  eaux,  élevées  à cinq  ou  fix 
pieds  , pourrit  tous  les  arbres  du  marais  dans  le 
cours  de  peu  d’années.  Ainft  l’induftrie  Améri- 
caine fait  tirer  parti  de  tout  ce  que  la  Nature  lui 
offre  avec  une  fi  grande  profufion.  — Quand  tous 
les  arbres  du  marais  font  détruits  , ils  détruifent 
auflî  la  digue  qui  retenoit  les  eaux  , ils  démo- 
liffent  les  légers  bâtimens  qu’exigeoit  la  fabrique 
du  fer , & dans  un  petit  nombre  d’années  , le 
Voyageur  , qui  n’a  voit  vu  en  pafTant  qu’un  vafte 
étang  rempli  d’arbres  renverfés , & qui  n’avoit  en- 
tendu que  le  bruit  des  marteaux  & des  enclumes , 
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voit , avec  une  furprife  agréable  , des  champs  bien 
enclos  & des  prairies  vertes  , dedéchées  & divifées 
en  petites  portions  par  une  multitude  defodes. — 
Telle  ed  la  métamorphofe  qu’on  obferve  prefque 
par- tout  dans  le  cours  de  peu  d’années  : les  mon- 
tagnes voidnes  leur  fourniffent  la  mine  dont  ils 
ont  befoin  pour  ces  petites  forges  , qu’ils  vont 
chercher  dans  leurs  chariots. 

Le  bon  Citoyen  voit , avec  le  plus  grand  plai- 
fir , un  fuperbe  moulin  à platiner  le  fer,  auprès  de 
Boon-Town  J le  méchanifme  en  eft  très-bien  exé- 
cuté , Sc  les  mêmes  roues  qui  fervent  à mettre  les 
rouleaux  en  mouvement , fervent  audi , quand  on 
le  veut , à faire  mouvoir  un  moulin  à bled.  — Une 
lîmple  méchanique  le  foulcve  ou  l’abaiffe  pour 
l’arrêter  ou  le  faire  agir. 

Cette  Province  fut  jadis  concédée  à feize  Sei- 
gneurs Ecodois  5 de-là  des  divifions  & des  fubdi- 
vidons  qui  ont  occadonné  beaucoup  de  difficultés 
3c  beaucoup  de  procès , Sc  même  ont  retardé  pen- 
dant long-tems  l’établidement  de  cette  belle  Pro- 
vince. Elle  eft  divifée  en  deux  parties , l’orien- 
tale & l’occidentale  } chacune  de  ces  dividons  a 
fon  Confeil  de  Propriétaires.  Je  crois  qu’il  eft  inu- 
tile de  vous  parler  des  jolies  Villes  de  cette  Pro- 
vince : vous  connoiffez , comme  moi , New-Arks , 
Brunfwick  3 Amboy  , Hakenfack  5 Elifabeth  , 


Trentown  , Burlingtown  , Salem , &c.  Son  Gou- 
vernement  reffemble  en  tout  à celui  de  New- 
Yorck , & les  feances  de  fon  AiTemblée  légifla- 
tive  fe  tiennent  à Burlingtown. 
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u s voici  enfin  arrives  a une  des  plus  célè- 
bres des  dix-huit  Provinces  j vous  en  conviendrez  , 
je  1 efpere , apres  que  vous  aurez  parcouru  la  foi- 
ble  efquiffe  que  je  vais  vous  en  donner.  — Je  ferai 
aulli  laconique  qu’il  me  fera  poiîible. 

Toutes  celles  que  nous  venons  de  palTer  en 
revue , ont  été  fondées  en  partie  fur  la  violence  & 
fur  la  force  ; fouvent  même  fur  l’abus  de  cette 
même  force , dégénérée  en  guerre  & en  oppreffion. 
Il  eft  difficile  de  fuivre  les  Européens  dans  leurs 
découvertes  & dans  leurs  établiffiemens , fans  ob- 
ferver  l’effet  de  ce  caractère  deftrudeur , qui  les 
diftingue  de  tous  les  Peuples.  — Us  vont  commet- 
tre fur  des  rivages  étrangers  des  dévaluations  & des 
injuffices  , dont  les  Sauvages  les  plus  féroces  rou- 
giroient.  — Us  donnent  cependant  ce  nom  à tou- 
tes les  nouvelles  Nations  qu’ils  découvrent.  — 
L’origine  des  fept  Provinces  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  ont  prefque  toutes  été  arrofées  defang. 
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Quelle  eft  la  Société  humaine  dont  on  ne  puiffe 
pas  en  dire  autant  (i)  ? 

Guillaume  Penn  eft  le  fécond  parmi  les  Fonda- 
teurs modernes,  qui  ait  fuivi  des  principes  contrai- 
res. — Son  arrivée  ici,  en  1681 , eft  devenue  une 
époque  fameufe  dans  cette  Province , dont  il  jeta 

les  premiers  fondemens  l’année  fuivante.  — II 

«* 

aborda  fur  le  lieu  d où  je  vous  écris  aujourd’hui , 
fous  les  enfeignes  de  la  Paix  8c  de  la  Fraternité  : 
— il  traita  les  Naturels  comme  Frères  3 auffi  ces 
Nations  , oubliant  leur  férocité  & la  haine  qu’ils 
portoient  a tous  les  Européens , n’ont  ceffé  depuis 
d’aimer  8c  de  refpeéter  les  Amis  : ils  donnèrent  à 
Penn  le  nom  d Onas  (2)  , que  leurs  principaux 
Chefs  portent  encore  aujourd’hui,  ainfi  que  celui 
des  premières  familles  Quakers  (3)  qui  arrivèrent 
avec  lui.  Et  quel  autre  monument  pouvoient- 
ils  ériger  à.  fa  mémoire  ? 

Ses  premiers  pas  furent  éclairés  par  les  lumières 
de  la  plus  douce  Philofophie.  — Il  trouva  , en  en- 


(1)  Calvert , Lord  Baltimore , arriva  dans  le  Maryland  en 
1632  , & y acheta  fon  nouveau  Domaine  des  Sauvages. 

(2)  Père. 

(3)  Plufieurs  Chefs  des  Sauvages  s’appellent  encore  Zo- 
gan  y nom  d’un  des  Compagnons  de  Guillaume  Penn  ; celui 
qui  déclara  la  Guerre  à la  Virgine  en  1 775  étoit  connu  fous 
ce  nom.  Vous  devez  vous  rappeler  le  beau  difcours  qu’il  fit 
au  Gouverneur  Lord  Dunmojre  quand  la  Paix  fut  rétablie. 
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trant  dans  la  rivière  Delaware  3 un  grand  nombre 
de  Suédois  & de  Finlandois  3 établis  à Heljimbourg  , 
fur  les  bords  de  la  rivière  Chrijline.  — J’ignore 
quel  motif  les  y avoit  conduits  \ fatigués , fans 
doute , des  malheurs  qui , dans  cette  période  con- 
vulfive  * agitoient  alors  toute  l’Europe  ; ainfi  que 
Guillaume  Penn ^ ils  étoient  entrés  dans  la  ri- 
vière Delaware , & y cultivoient  en  paix  les  terres 
fur  lefquelles  ils  avoient  abordé  j ils  y avoient 
meme  bâti  des  Eglifes.  — Ce  nouveau  Propriétaire* 
auquel  le  Roi  d’Angleterre  Charles  II  avoit  con- 
cédé ce  nouveau  Domaine  , au  lieu  d’envahir  les 
poflfeflions  de  ces  Etrangers  , confirma , par  des 
titres  authentiques  , tout  ce  qu’ils  réclamèrent , 
ainfi  que  les  privilèges  3c  les  immunités  de  leurs 
Eglifes  : il  les  reconnut  & les  adopta  comme  frè- 
res. — Telles  furent  fes  premières  aétions.  — Il 
publia  enfuite  la  charte  de  Privilèges  qu’il  avoit 
promis  â fes  Compagnons  : cette  charte  contient 
les  principes  les  plus  fages  8c  les  plus  humains  qui 
aient  jamais  été  promulgués  pour  le  bonheur  des 
hommes.  - — Les  paroles  fublimes  avec  lefquelles 
il  établit  le  Tolérantifme  comme  la  bafe  de  fa 
Léeiflation  . méritent  d’être  connues  de  tout  le 
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monde  (i).  Cette  charte  fut  comme  une  lueur  qui 


(i)  Seétion  troifième  des  Loix  accordées  en  Angleterre 
par  Guillaume  Penn  en  i68z.  Sachant  que  nulle  Société  ne 
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parou  au  milieu  d’une  nuit  obfcure.  — Il  publia 
enfuite  des  mémoires  inftru&ifs  & des  invitations 
qu  il  lit  traduire  dans  plufieurs  langues,  & répan- 
dre dans  différentes  parties  de  l’Europe.  — Eft-il 
étonnant  qu’une  Légiflation  auffi  fage , & un  fol 
auflî  fertile  j ait  procuré  la  profpérité  & la  richeffe 
dont  nous  jouiflons  aujourdhui?  La  première  idée 
que  nous  donne  1 etabliflement  de  cette  Province , 
eft  celle  d’un  père  uni  au  relié  de  fa  famille  par 
les  liens  de  1 intérêt  Sc  de  l’affeétion  : tous  le  ref- 
pectèrenr  pour  la  fageffe  de  fes  inftitutions  & l’u- 
fage  modéré  qu’il  fit  de  fon  autorité.  Tous  ceux 

peut  être  véritablement  heureufe  , quoiqu'elle  jouifle  de  la 
plus  grande  liberté  Civile , à moins  quelle  ne  jouifle  auffi 
de  celle  de  la  Confcience  ; fachant  auffi  que  le  Dieu  Tout- 
Puiflânt  eft  le  feul  fcrutateur  des  Confciences , le  Père  de 
la  lumière  des  Efprits , l’auteur  & l’objet  de  toute  fpécula- 
tion  Divine , ainft  que  de  toute  notre  Foi  & de  nos  Homma- 
ges ; que  feul  il  illumine  nos  Efprits , & que  feul  il  peut 
perfuader  l’entendement  des  Hommes , je  déclare  à toute 
Perfonne  , ou  Perfonnes  habitans  cette  Province  , que 
quiconque  reconnoîtra  un  feul  Dieu  Tout-Puiflànt  & Eter- 
nel comme  l’Auteur,  le  Préfervateur  & le  Gouverneur 
du  Monde  ; qui  fe  croiront  obligés  de  vivre  paifiblement 
& juftement  dans  la  Société  Civile , ne  feront  aucunement 
moleftées  ni  inquiétées  pour  leur  perfuafion  Religieufe  ou 
Pratique  , en  matière  de  Foi  & de  Culte  , & ne  feronr  ja- 
mais obligées  de  fréquenter  ou  de  maintenir  que  les  Eglifes 
& les  Miniftres  qu  ils  jugeront  à-propos , &c. 


(  (i) * * * * * * * * * *  12-4  ) 

qui  le  fuivirent , ainfi  que  les  autres  Européens 
qui  y abordèrent  dans  la  fuite  , trouvèrent  le  re- 
pos , Tégalité  8c  la  liberté  qu’ils  cherchoient  : per- 
fonne  ne  calomnia  ces  heureux  commencemens  j 
auffi  je  crois  qu’il  n’y  eut  jamais  de  Colonie  qui 
ait  fi  amplement  récompenfé  l’induftrie  de  fes  ha- 
bitans. 

Si  jamais  la  bénédiétion  célefte  s’eft  manifeftée 
fur  la  terre , c’eft  ici  où  cette  manifeftation  a été 
plus  évidente  3 la  paix  , la  concorde  5 l’efprit  pa- 
triotique , l’humanité  des  Loix , la  félicité  publique 
&:  notre  population  (ij5  en  font  les  preuves  les 
plus  évidentes.  — Ici  une  foule  de  malheureux  .de 
toutes  les  parties  de  l’Europe  3 font  venus  y cher- 
cher un  afyle  8c  de  la  terre  à cultiver  3 ici  les  vic- 
times d’un  zèle  amer  & brûlant  font  venues  , & 


(i)  La  Province  de  Penfilvanie  exporta  en  1771  pour  la 
fomme  de  631,534  liv.  fterlings  ; en  1774  pour  celle  de 

784,254  liv.  — ; en  1773  pour  la  fomme  de  720,135  liv. 

fterlings.  Ces  Exportations  confiftoient  en  farines , bifcuits 

de  mer,  bled,  maïs,  bœuf,  8c  lard  falé,  jambons  en  bar- 

rils  , fer  en  barres  , fer  en  métal , goudron , térébenthine , 

planches , douves , merrain  , cercles  , bardaux , tronc  de 

noyers,  acajou,  lignum-vits , peaux  de  cerf,  pelleteries, 

foude  grife  8c  blanche,  graine  de  lin,  cire,  chandelles  de 

Spermacetty  , fuif , chandelles  , favon , graiffe  de  lard  , cho- 

colat, coton,  bierre,  cuir,  riz,  amidon,  &c. , 8c  vaiflèaux 

neufs. 


elles 


( ) 

elles  y ont  trouvé  la  liberté  de  la  confeience  & la 
rofée  du  Tolérantifme.  — Chaque  Seéte  apporta 
fes  différentes  opinions  ; ils  les  ont  fuivies  dans 
légalité  & la  paix  la  plus  parfaite  (i),  parce  que 
le  Gouvernement , en  les  protégeant  toutes  , n’a 
accorde  de  fuprématie  à aucune. 

La  dtfcordance  dans  les  opinions  religieufes  , 
eft  devenue  le  fondement  de  l’harmonie  géné- 
rale. Ceci  n’eft  point  un  rêve  plaufible  , enfant 
de  l’imagination  , c’eft  un  principe  vrai,  fimple 
8c  unique , dont  nous  avons  éprouvé  les  effets 

les  plus  heureux  : je  vais  vous  en  convaincre. 

Dans  l’efpace  de  moins  d’un  fiécle , Philadelphie 
a ete  bâtie,  30000  habitans  s’y  font  réunis , 8c 
ont  pouffe  les  Arts  & le  Commerce  à un  point  * 
qui  vous  étonnerait , fi  j’ofois  entrer  dans  des  dé- 
tails particuliers.  Les  Marchés  de  cette  Capitale  ( 2) , 


(1)  Le  feul  nuage  qui  peut  être  appelé  fermentation  de 
Religion  , fut  conduit  par  un  nommé  George  Keith.  Cet 

Homme  étoit  plus  fou  qu’enthoufiafte  ; il  n'y  eut  aucun 
excès  de  commis. 

(1)  Le  grand  Marché  de  Philadelphie  a quarante  pieds  de 
large , fur  cinq  cens  de  long  ; il  eft  élevé  de  trois  pieds , bâti 
en  briques  , fur  des  arcades , & placé  en  ligne  droite  dans 
le  milieu  d’une  rue  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  large. 
Le  Marché  à PoifTon  efl  bâti  fur  un  beau  Pont  de  Pierre,  au 
bord  de  1 eau.  Rien  ne  peut  être  plus  propre  que  ces  deux 
Marchés.  La  viande  y eft  toujours  étalée  fur  du  linge  blanc 
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fou  Hôpital , fa  Maifon  de  travail  ( i ) , fon  Hotêî- 
de-Ville,  dont  les  portes  & les  fenêtres  font  dé- 
corées de  marbre  blanc  5 fes  rues  bien  pavées  & 
à angle  droit  ; l’iiniformité  , la  décence  de  fes 
Maifons  , fes  trottoirs  commodes  ? fes  Pompes 
de  diftance  en  diftance  , fa  Police  admirable  > fes 
trois  Bibliothèques  , fa  Société  Académique , fes 
Quais  longs  & commodes  , cette  multitude  de 
Vaififeaux  , perpétuellement  remontant  &:  redes- 
cendant la  rivière  , ce  grand  nombre  qu’on  conf- 
truit  tous  les  ans  ; telles  font  mes  premières  preu- 
ves. - — L’étendue  immenfe  de  nos  EtablifTemens 
déjà  pouffes  au-delà  des  montagnes , fur  les  bords 
de  la  Monongahéla  ( i ) ; la  beauté  de  nos  campa- 


(i)  Bettering  Houfe  , eft  une  Maifon  où  les  fainéans 
apprennent  à devenir  meilleurs  8c  plus  induftrieux.  C’eft 
un  étabïiffement  Quaker,  auquel  toute  la  Ville  a contribué. 
C’efl  un  beau  monument  d’Architeélure.  Tous  les  Soufcrip- 
teurs  ont  chacun  une  voie  pour  la  nomination  des  Admi- 
niftrateurs. 

(2)  Cette  Région  eft  une  des  plus  belles  8c  des  plus  fer- 
tiles de  la  Terre.  Ce  qu’on  appelle  les  fources  de  la  belle 
Rivière, comprend  un  terrein  immenfe; la fituation  de  Pitts- 
bourg , fitué  au  confluent  de  trois  Fleuves  Navigables  , 
dont  les  ramifications  coulent  à travers  les  terres  les  plus 
riches,  promet  à cette  Ville  naiflante  le  plus  grand  degré 
d’opulence  8c  d’importance.  Je  ne  connois  rien  de  plus  fé- 
duifant  que  ce  charmant  féjour  j la  Nature  y a placé  des 
fources  d’eau  falée , qui  fournifleat  eu  abondance  le  meiL 
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gnss  , l’excellence  de  nos  moulins  , le  nombre 
infini  de  nos  chemins  ; de  nos  bacs  8c  fie  nos 
ponts , la  quantité  immenfe  de  nos  productions 
& de  nos  exportations  (i)5  une  population  fur- 
prenante  , vu  la  date  de  notre  origine  ( i ).  — - 
Voilà  de  quoi  vous  convaincre  que  Guillaume 
Penn  a établi  fon  Gouvernement  fur  la  bafe  la 
plus  etendue  5 ainfi  que  fur  les  principes  les  plus 
juftes  8c  les  plus  vrais. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  célébrer  la  mémoire 
de  ce  grand  homme , fi  fon  nom  & fes  vertus 
avoient  befoin  de  l’être  ; notre  bonheur , la  vé- 
nération de  1 Europe  entière  ? pour  fes  loix  8c 
fes  inftitutions  , la  vertu  8c  la  vigueur  de  notre 


leur  fel , du  charbon  de  terre , les  plus  beaux  bois , qu  elle  a 
remplis  d’une  excellente  pâture  ; le  poi/Ton  y abonde , & 
le  fol  y eft  bien  plus  riche  que  celui  que  nous  cultivons. 
C’eft-là  où  les  pauvres  Européens  devroient  aller , sûrs  d’y 
trouver  les  moyens  de  s établir.  J’ai  vu  des  Voyageurs  qui 
m’ont  dit  que  leurs  chevaux  s engraiffoient  dans  leurs  voya- 
ges  , au  moyen  de  1 excellent  pâtur.age  qu'ils  frcuvoient 
toutes  les  nuits  dans  les  bois.  Cette  Région  deviendra  un 
jourl  Eldorado  de  ce  Continent. 

(i  ) Il  faut  avoir  vu , comme  moi , les  Livres  de  la  Douane, 
pour  pouvoir  favoir  la  quantité  immenfe  des  denrées  que 
produit  annuellement  cette  Province. 

(i)  On  affure  que  cette  Province,  & les  trois  Comtes 
fur  la  Delaware,  contiennent  une  Population  de  450^00© 
habitans,  dont  au  moins  200,000  font  Allemands. 

Pi 
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excellente  conftitution  , deviennent  de  jour  en 
jour  réloge  le  plus  éloquent.  — Que  n’a-  t -il 
terminé  fa  carrière  dans  la  ville  qu’il  avoic  fon- 
dée ! nous  révérerions  aujourd’hui  fes  cendres , en 
célébrant  fa  mémoire. 

Cette  Province  eft  fameufe  pour  fon  induftrie , 
fon  génie  & fon  efprit  public  \ je  me  hâte  de 
le  prouver.  — Comme  preuve  de  fon  induftrie  ; 
je  dis  qu’on  imprime  ici  fur  du  papier  Améri- 
cain , à meilleur  marché  & aufli-bien  qu’à  Lon- 
dres ( i ). — Ici  on  fabrique  plufieurs  articles  avec 
autant  de  perfeétion  qu’en  Europe.  Tout  notre 
Commerce  intérieur  fe  fait  par  le  moyen  de  cha- 
riots \ il  eft  computé  que  cette  vafte  communi- 
cation en  employé  au  moins  10000(2). — Où 
en  avez-vous  vu  de  mieux  conftruits  ? Où  avez» 
vous  vu  de  plus  beaux  chevaux  ? — Vous  m’avez 
dit  vous-même  que  nos  voitures  & nos  attelages 
égaloient  ce  que  vous  aviez  vu  en  Angleterre. 
Malgré  les  dépenfes  extraordinaires  de  ce  char- 
rois , nous  vendons  nos  farines  dans  les  Ifles  , 
au  moins  à aufli  bon  marché  que  les  Marchands 


(1)  Ceux  qui  ont  vu  le  beau*  Papier  d’Euphrata  , 6c  les 
belles  Editions  de  Thomes  Bell , feront  convaincus  de  ce 
que  je  viens  d’avancer. 

(i)  Il  eft  très-sur  que  le  Commerce  intérieur  de  cette 
Province  fe  fait  par  le  moyen  de  plus  de  40,000  chevaux  ; 
cela  féal  eft  un  Phénomène  d’induftrie  bien  furprenant. 


/ 
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de  New-Yorck  , dont  les  denrées  viennent  tonte» 
par  eau.  Il  y a plus , pendant  bien  des  années  , 
nos  farines  ont  été  fi  fupérieures  à celles  de  cette 
dernière  Province  , que  nous  avions  la  préférence 
dans  les  Marchés  étrangers.  — Nos  Moulins  font 
des  Palais  pour  la  hauteur , l’élégance  , la  pro- 
preté & la  beauté  du  méchanifme  ; une  feule 
roue  fait  mouvoir  cinq  blutoirs  , dans  l’étendue 
fouvent  de  cinq  étages  , outre  plufieurs  autres  ma- 
chines propres  à nettoyer  le  bled.  — Chacun  de 


ces  mouvemens  peut  être  arrêté  ou  mis  en  aétion 
fuivant  le  befoin.  — L’ïnduftrie  des  habitans  fe 
manifefte  dans  tout  ce  qu’ils  font}  avez-vous  ja- 
mais étudié  le  méchanifme  de  nos  poêles  ? Ils 
font  compofés  de  doubles  plaques  entre  lefquel- 

les  la  fumée  circule  j le  devant  en  eft  ouvert,  on 
peut  y bouillir  ou  y rôrir  ; une  petite  porte  placée 
fur  la  partie  circulaire  , qui  fert  datte , s’ouvre 
d’elle-même  auflî  - tôt  que  la  chaleur  eft  montée 
a un  degre  qui  feroit  nuifible , & en  corrige  im- 
médiatement l’effet.  — En  fait  d’Agriculture,  il 
n’eft  pas  poffible  , je  crois , d’en  pouffer  la  per- 
feétion  plus  loin  quelle  ne  I’eft  , fur- tout  dans 
le  Comté  de  Lancajïe  (i),  où  le  bled  rapporte 


)..>(*  . ; 

(i)  Le  Comte  de  Lancafter  eft  fameux  non-feulement 
pour  la  fertilité  de  fon  fol,  mais  encore  pour  la  fingulière 
adrefle  & induftrie  de  fes  Colons.  Cette  Ville  eft  bâtie  en 
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en  raifon  de  trcnte-fix  pour  un.  — Leurs  champs 
environnés  d 'acacias , qui  leur  fervent  de  poteaux 
vivans  pour  leurs  paliftades , eft:  une  invention 
aufîî  utile  qu’agréable  ( i ). 

Ici  les  fciences  ont  toujours  été  cultivées  avec 
plus  de  foin  & de  fuccès  que  par  - tout  ailleurs  ; 
je  ne  fais  fur  quoi  cela  peut  être  fondé.  — Nous 
avons  eu  des  grands  hommes  dans  bien  dés  gen- 
res, comme  célèbres  Géomètres , Arpenteurs  ; Guil- 

laume  Seuil  a jouit  de  la  réputation  d’être  le 

% 

premier  du  Continent  ; Benjamin  W ejl  eft  au- 
jourd’hui le  Peintre  d’hiftoire  du  Roi  ; Jean  Ber- 
trand , par  une  efpcce  d’infpiration  , eft  devenu* * 
le  plus  célèbre  Botanifte  des  dix-huit  Provinces  j 
François  Hopkinfon  a fingulièrement  excellé  dans 
la  Mufique.  — Le  fameux  cadrant  de  Hadley 
eft:  une  invention  Pgn fi iv  antenne  , quoi  qu’en  di- 
fent  les  Andois.  -r-  M.  W ritten  Houfe  , ce  célè- 


— 
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brique  , elle  contient  près  de  deux  mille  Maifons , propres 

& commodes;  elle  eft  à foixante  milles  de  Philadelphie. 

Ceft-là  où  on  voit  les  plus  beaux  Moulins , les  pîüs  beaux 

* 

Chevaux  & les  Cultivateurs  les  plus  riches.  Leur  méthode 
d’entourer  leurs  Champs  avec  des  Acacias , qui  fervent  oe  po- 


teaux vivans  à leurs  paîjftades , eft  auffr  agréable  à voir, 
qu’utile  dans  fufage  qu’ils  en  font. 

(i)  L’ufage  qu’ils  font  de  ces  Acacias,  épargne  beau- 
coup de  bois,  parce  que  ces  arbres  vivent  fort  long-tems, 
& que  leur  ombre  ajoute  à la  fertilité  de  la  terre,  ce  qui 
diftingue  cet  arbre  de  tous  les  autres. 
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bre  Aftronome  , eft  bien  connu  dans  l’Europe. 

Sa  Sphère  , appelée  Orrery , eft  d’un  méchanifme 
admirable , on  dit  qu’elle  eft  unique  de  fon  ef- 
pèce  ; l’inventeur  , enfant  de  la  nature  , l’exécuta 
lui-même. — On  ne  peut  voir,  fans  la  plus  gran- 
de admiration,  ce  limple  Cultivateur,  marchant 
de  fa  charrue  vers  l’étude  des  horloges  de  Nuren- 
berg , de  la  connoiftance  de  ce  fimple  méchanif- 
me, s élançant  avec  la  plus  grande  rapidité  vers 
la  haute  Aftronomie.  Les  Citoyens  de  Philadel- 
phie lui  ont  fait  élever  un  Obfervatoire  ( i ) , & 
lui  ont  fourni  tout  ce  dont  il  a eu  befoin  ; l’af- 
femblee  Legiflarive  lui  a depuis  accordé  une  peii’ 
lion  , avec  le  titre  d Aftronome  de  la  Province. 

Benjamin  Franklin  3 avec  une  hatdielfe  & une 
fagacité  fingulière  , a tracé  & ouvert  aux  hommes 
une  carrière  nouvelle  & utile.  C’eft  ici  où  les  ex- 
périences fur  l’Eleétricité  ont  été  les  plus  éton- 
nantes. — Par  une  longue  fuite  défiais  & de  rai- 
fonnemens  , auflî  profonds  qu’intérelTans  , il  a 
enfin  ouvert  le  fanétuaire  de  la  nature  , où  réfide 
ce  phénomène  deftruéteur , prefque  inconnu  juf- 
qu ’à  cette  époque.  — C’eft  au  milieu  de  toutes 
ces  expériences  qu  il  a trouvé  l’analogie  qui  fub- 
fifte  entre  le  fer  & la  foudre , & enfin  l’ufage  des 


(O  Cet  obfervatoire  eft  le  premier  & le  feul  du  Con- 
îinent. 
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ïaguettes  électriques  ^ pour  garantir  nos  Maifons 
de  ce  terrible  fléau,  — C’eft  donc  à ce  grand 
homme  que  l’humanité  doit  les  avantages  qui 
ont  réfulté  de  cette  célèbre  découverte  \ c’eft  à 
lui  que  nous  devons  la  tranquillité  avec  laquelle 
nous  dormons  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre. 
Les  ravages  annuels  qu’il  caufoit  dans  cette  Pro- 
vince éroient  auparavant  très  - confidérables  ; les 
Clerks  de  tous  les  Comtés  eurent  ordre  d’en  te- 
nir un  regiftre  , dont  les  réfultats  furent  publiés 
dans  nos  Gazettes.  Avec  quelle  joie  , avec  quelle 
reconnoiflance  ne  vîmes -nous  pas  cefler  ce  fléau 
deftruéteur , a mefure  que  l’ufage  des  nouveaux 
Paratonnerre  devint  plus  général  ! — Qu’il  eft 
eonfolant  d’être  homme,  quand  on  voit  la  dignité 
de  l’efpèce  ainfi  relevée  ! 

Notre  Collège  eft  un  des  mieux  établis , un  des 
mieux  fournis  de  Profefleurs  8c  de  Maîtres.  Nous 
avons  une  Société  Académique  , c’eft  la  feule  du 
Continent  ; déjà  fes  Mémoires  font  devenus  inf- 
truétifs  & favans  : c’eft  aux  foins  de  B . Franklin 
que  nous  la  devons  , ainfi  que  la  Bibliothèque 
qu’il  a fondée.  — Cette  Bibliothèque  eft  un  Corps 
politique , gouverné  par  dix  Directeurs  6c  un 
Tréforiôr  , annuellement  choifis  au  ballot.  Cha- 
que foufeription  coûte  trente  piajlres  ( i } , & un 
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(j)  Cinquante  Ecus, 
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payement  annuel  de  cinq  quarts  de  piaflre  ; ( i ) 
pour  cette  foible  fomme  les  fouferipteurs  peu- 
vent lire  des  milliers  de  volumes  5 & y étudier 
les  nombreufes  machines  qui  y font  dépofées  , 
ainfi  que  le  beau  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle 
qui  y eft  joint  : on  y voit  une  pompe  pneuma- 
tique très-curieufe  5 une  vafte  machine  éleébrique , 
deux  globes  d’un  grand  diamètre , des  télefeopes 
a reflexion  , un  double  microfcope  d’une  grande 
largeur , un  miroir  concave  de  douze  pouces  > des 
foflîles  Américains,  une  colle&ion  de  médailles , 

ôcc.  Nous  avons  en  outre  deux  autres  Biblio- 

« 

thèques  , dont  l’une  appelée  Loganienne  , a été 
léguée  au  Public  par  un  Ami  de  ce  nom  , fils 

d'un  des  premiers  Compagnons  de  Guillaume 
Penn  ( i ). 

En  fait  d efprît  public  5 1 affemblée  Légiflative 
a plufieurs  fois  impofé  des  taxes  pour  établir  des 
Emigrans  5 & les  nourrir  pendant  quelque  tems , 
pour  donner  des  récompenfes  à ceux  qui  plante- 
raient des  haies  vives  , & pour  accélérer  mille 
autres  objets  d’utilité  publique  ; pour  faire  placer 
dans  les  carrefours  des  chemins , des  poteaux  de 
direction  , ôc  des  pierres  milhères  j pour  faire 

r"  " — — ■ Il  . V , ■ , - ,,  1 90 

(i)  Soixante-quinze  fols. 

(lL)  Logan  étoit  un  Homme  riche  & favant;  il  légua  fa 
feelle  Bibliothèque  au  Public,  par  fon  dernier  Teftament* 
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court  mire  des  ponts  folides  , pour  rendre  les  bacs 
libres  à tous  les  chariots  chargés  , venant  à Phi- 
ladelphie , <5cc.  Notre  Hôpital  pour  les  fous  eft  le 
feu!  qui  exirte  fur  cet  hémifphère.  — - Vous  les 
avez  vus  j dires  - moi  fi  la  propreté  ôc  la  cha- 
rité peuvent  aller  plus  loin  ? — Notre  Maifon 
d induftrie  ôc  de  travail  ( i ) , eft  un  monument 
unique  pour  la  conftrudion  , l’élégance  , futilité 
publique , ôc  la  manière  dont  cette  belle  inftitu- 
tion  eft  gouvernée  $■  l’argent  en  fut  foufcrit  en 
neuf  jours  , & il  coûta  1 50000  livres  fterlings  j la 
famille  des  Penn  donna  le  bel  emplacement  qu’il 
occupe  aujourd’hui.  — Avec  les  foins  les  plus 
afiîdus  , on  a rendu  les  rivières  Sculikill  & Déla- 
iv are  plus  navigables  qu’elles  ne  l’étoient  auparavant. 
On  a trouvé  le  fecret  de  faire  fauter  fous  l’eau  des 
rochers  confidérables.  Le  croiriez-vous  ? ils  ont  ofé 
propofer  d’unir , par  un  canal , les  fources  de  deux 
rivières  (2)  dans  la  grande  Péninfule,  dont  l’une 


(1)  Telle  eft  la  bonne  adminiftration  de  cette  Maifon  , 
que,  déjà  les  Ouvrages  qui  en  fortent,  contribuent  à fon 
entretient;  les  Hommes  qui  y font  renfermés  font  bien 
nourris  & bien  vêtus.  On  leur  donne  leur  liberté  auftitôt 
qu’ils  ont  donné  des  preuves  dJinduftrie  fuftifante  pour  pou- 
voir les  faire  vivre.  La  moitié  des  habitans  de  cette  Maifon 
y font  volontairement. 

(2)  Ce  Canal  devoit  être  coupé  de  manière  à unir  la 
fource  de  la  rivière  Sajfafrax , & celle  de  la  rivière  Baick- 
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coule  dans  la  baie  de  Chéfapcack  > 8c  l’autre  dans 
la  Délaware  , afin  d’amener  à notre  Ville  les 
productions  de  cette  baie  , fans  courir  le  rifque 
de  la  navigation  des  Caps.  — Ce  projet  auroic 
été  exécuté  , fi  la  Virginie  ne  s’y  fût  oppofée  : 
j en  ai  vil  les  nivellemens.  — Où  trouverez-vous 
des  Erabliffemens  Moraves  comme  à Béthélcm  y à 
Eajl-Town  , &c.  comme  celui  des  Dunkards  1 
Euphrata  ? Cette  SeCte  innocente  8c  douce  nous 
fait  aimer  fa  fimpliciré  8c  fon  Inftirution  ; c’eft 
la  feule  parmi  nous  qui  rejette  l’éternité  des  pu- 
nitions ; ils  croient  Dieu  trop  jufte  , trop  bon 
pour  punir  à jamais  des  fautes  momentanées. — • 
Ne  vous  ont-ils  pas  édifié  5 toutes  les  fois  que 
vous  les  avez  vus  ? J ai  connu  bien  des  p.erfonnes 
qui  trouvoient  un  remède  à tous  leurs  maux , en 
paffant  quelques  jours  avec  ces  bonnes-gens  j leur 
rigide probité,leur  fmgulière  induftrie,  la  fimplicité 
de  leurs  moeurs;  5 la  douceur,  la  propreté  de  leurs 
compagnes , tout  chez  eux  eft  édifiant , 8c  devient 
l’objet  des  plus  douces  méditations.  — Cette  Re- 
traite , fituée  fur  la  rivière  Cocolïco  , dans  le 
Comté  de  Lancafier  5 eft  devenue  un  Séminaire 
d’éducation  pour  bien  des  jeunes-gens. — Je  n’en 

- *-■'?  'y;  . • ' ' ...  . : 

bird.  C étoit  un  beau  projet,  qui  auroit  contribué  à la  prof- 
péritéde  Philadelphie.  Les  Provinces  qui  occupent  les  deux 
côtés  de  la  Baie  s’y  oppofèrent. 


■■  WêêL 
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connois  point  où  les  mœurs  de  la  Jeunette  puif- 
fent  être  confervées  pures  plus  long-tems  ( i ). 

C’eft  ici  où  on  peut  voir  laflemblage  du  plus 
grand  nombre  de  Sedes  , dont  1 union  & la  pai>r 
n ont  jamais  été  dérangées  par  la  moindre  convul- 
fîon  (2).  Ces  Seéles  font  comme  les  bran-1 
ches  du  même  arbre  5 elles  font  compofées  d’hom- 
mes qui  font  tous  frères.  — En  obéiflant  à la 
même  morale  , chacune  de  ces  Seftes  rend  le 
culte  qu  elle  croit  être  le  plus  agréable  à l’Être 
fuprême.  Il  faut  venir  parmi  nous  pour  y con- 
templer la  paix  chrétienne  qui  y fubfifle  , & la 
reunion  de  tant  de  Nations , unies  par  les  liens 
doux  d’un  Gouvernement  humain  8c  fage;  pour  y 
voir  le  plus  beau  Monument  du  dix-huitième  fiècle  , 
pour  y étudier  enfin  ce  beau  fyftême  de  Légiflation 
& d’ Agriculture  , établi  fur  deux  principes  feule- 
ment, que  Guillaume  Penn  prit  en  fuite  pour  IV- 
pigraphe  des  armes  Provinciales  : Miféricorde  ^ 
Jujlice . 


(1)  La  douceur,  la  beauté  de  la  retraite,  la  contempla- 
tion journalière  des  plus  belles  vertus  morales , la  con- 
noiffance  de  la  langue  Allemande , de  l'Ecriture  , de  l'Arith- 
métique , telles  ont  été  les  raifons  qui  ont  déterminé  plu- 
fieurs  de  mes  amis  d’y  envoyer  leurs  enfans. 

(2.)  Si  on  en  excepte  l’affaire  de  George  Keith,  qui  n’eut 
aucune  conféquenee  , 8c  ne  fut  qu’une  effervefcence  mo- 
mentanée. 


/ 
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Que  je  la  rende  aux  Allemands  , c’efW-dire 
à plus  de  la  moitié  de  nos  Habkans  ; ce  font  les 
Parfis  de  la  Pcnfüvanïc  : leur  gravité  , leur  bon- 
fens,  leur  induftrie  les  conduit  à faire  ce  que 
cet  ancien  Peuple  faifoit  jadis , par  l’influence  de 
leur  Religion.  Si  la  fagefle  3c  l’humanité  des  Qua- 
kers ont  promulgué  les  meilleures  Loix , ont  didé 
les  Reglemens  les  plus  utiles , ont  enfin  ouvert 
les  portes  de  cette  Province  à toutes  les  Sectes , 
ainfi  qu  a toutes  les  Nations  , les  Allemands  ont 
bien  payé  ce  qu’ils  dévoient  à cette  Société,  par 
le  foin  fingulier  avec  lequel  ils  ont  perfectionne 
lefpèce  de  leurs  chevaux  , les  meilleurs  qui  foient 
en  Amérique,  par  la  fobriété , l’activité  lente, 
mais  perfévérante  , Sc  par  l’économie  dont  ils 
font  devenus  les  plus  parfaits  modèles.  — Diffé- 
rens  de  tous  les  autres  Colons  , ils  ne  fe  rebutent 
d’aucunes  difficultés  , & font  toujours  fûrs  de 
réuflîr  à force  de  perfévérance.  — La  Penflvanie 
leur  doit  l’établiffèment  de  plufieurs  branches 
d’induffrie  , la  conftruction  des  plus  beaux  Mou- 
lins & des  meilleurs  Charriots  ( 1 ). 

(1)  Les  Charriots  qu’on  confirait  ici  font  les  plus  beaux 
& les  meilleurs  du  Continent  ; ils  portent  fix  milliers  , & 
font  attelés  de  quatre  gros  chevaux,  qui  prefque  tous  vien- 
nent du  Comté  de  Lancaflen  J’ai  vu  un  de  ces  chevaux 
d’attelage  , qui  avoit  coûté  deux  cens  piaflres.  Rien  ne  peut 
être  plus  propre  & mieux  entretenu  que  ks  harnois;  j’en 
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Pendant  près  de  quarante  ans  les  Quakers  fu- 
rent prefque  les  feuls  Magiftrats  , & les  feuls 
Légiflateurs  de  cette  Province.  — Pendant  la 
duree  de  cette  période , jamais  on  ne  vit  la  moin- 
dre difpute  avec  les  Sauvages.  La  paix  avec  ces 
Peuples  étoit  fondée  fur  la  juftice  & l’équité  ; 
toutes  les  difputes  entre  les  deux  Nations 
étoient  décidées  par  un  Juré , de  fix  Blancs 
6c  fix  Sauvages.  — Les  défrichemens  6c  les 
établilfemens  furent  pouffes  avec  une  rapidité 
étonnante.  L accroillement  de  cette  Province  a 
été  accompagné  d’un  degré  de  profpériré  qu’on 
11’aVoir  jamais  vu  auparavant.  Les  Européens , 
informés  du  bonheur  des  Penfilvaniens , y accou- 
rurent'en  foule,  & y viennent  encore  : il  n’en  fe 
paffe  point  d’années  , depuis  la  paix  , qu’on  en  ait 
vu  arriver  annuellement  entre  quatre  & cinq  mille. 
La  première  période  dont  je  viens  de  vous  parler  fut 
véritablement  le  règne  à’AJlrée.  — Les  Colons 
trouvèrent  ici  l’heureufe  réunion  d’une  fituation 
avantageufe  , de  produétions  utiles  , d’une  navi- 


ai  vu  garnis  de  pièces  d ecarlate  , & picqués  de  blanc.  Ja- 
mais ces  Charioteurs  ne  vont  feuls,  ils  font  toujours  au 
moins  trois  Voitures  enfemble , afin-  de  s’entre  aider  dans 
le  befoin;  vous  favez,  fans  doute,  que  tous  ces  Chevaux  de 
trait  ne  mangent  jamais  que  de  la  paille  coupée  , mêlée  avec 
de  la  farine  de  feigle. 


( ) 

g.uion  fine  & commode  , 8c  la  jouiiEance  de  tous 
les  droits  & de  tous  les  privilèges  qui  conviea- 
nent  à rhomme  uni  en  fociété. 

Le  Gouvernement  de.  cette  Province  , appelle 
Gouvernement  Propriétaire  , relfemble  à celui  de 
New-Yorck.  Comme  cette  dernière  Colonie  , cel- 
le-a  a fon  Gouverneur  , nommé  par  la  famille 
des  Penn , 8c  agréé  du  Roi  , fon  Confeil  & fon 
aftemblée  Légiflative;  ce  dernier  Corps. eft  choifi 
par  les  Habitans.  Je  ne  puis  finir  ce  récit  fans 
vous  parler  des  trois  Comtes  fur  la  Délaware  t 
ils  forment  un  Gouvernement  diftinél  & fé- 
pare , quoique  enclavés  & unis  avec  la  Penfilva- 
nie  : comme  cette  dernière , ils  jouirent  d’une 
conftitution  femblable.  — Ces  trois  Comtés  font 
fitués  fur  la  grande  Péninfule  , formée  d’un  côté 
par  la  baie  de  Chefapeack  , 8c  de  l’autre  par  la  ri- 
vière Delaware.  — Elle  eft  terminée  par  le  can 
Penlo p en  fon  commencement  eft  formé  par  les 

Montagnes  de  fer,  Iran- Hills,  8c  n’a  que  douze 
milles  de  large  , depuis  la  têre  de  l’Elk  , jufqu’â 
Willmington.  — Outre  les  trois  Comtés  dont  je 
viens  de  vous  parler , on  y voit  celui  de  Kent , 
appartenant  au  Maryland , 8c  ceux  à'Accmack  3c 
de  Nonhampton  3 appartenans  à la  Virginie  : elle 
a plus  de  trois  cens  milles  de  long.  Je  ne  con- 
nuis  aucune  partie  de  P Amérique  qui  foie  au/IÎ 
riche , auflî  variée  dans  fes  productions  > & aullî 
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bien  fituée  pour  la  navigation.  - — Cette  Pénin- 
fuie  exporta  l’année  paffée  200000  barrils  de  farine  * 
15  0000  boiffeaux  de  bled  5 beaucoup  de  tabac* 
de  goudron  , de  mâts  , de  vergues  , planches , &c. 
Je  connois  une  Suédoife  , qui  fe  rappelle  encore 
l’arrivée  de  Guillaume  Penn  ( 1 ). 

^"^^ÊÊàÊumtammmÊ^mmmmmàmÊ^mÊmmmÉammammÊmÊamaÊtmEmmBÊaBBàÊÉaaBaa^ 
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DES  FRONTIÈRES . 

JLfE  moment  eft  enfin  arrivé;  il  faut  périr,  ou 
abandonner  ma  maifon.  11  faut  quitter  ces  champs 
que  j’ai  défrichés  moi  - même , 8c  dont  je  tirois 
ma  fubfiftance;  il  faut  fuir  de  ces  lieux  qui  m’ont 
vu  naître  , de  ce  beau  verger  que  j’ai  planté  : mais 
quelle  Contrée  irai-je  habiter  ? Si  même  je  puis 
me  frayer  un  paflage  à travers  les  dangers  qui 
m’environnent,  où  porter  mes  pas?  Fùirai-je  fous 
le  Pôle  j vers  ces  climats  ou  l’année  n’offre  aux 

(1)  Elle  ma  dit  avoir  logé,  pendant  le  premier  Hiver, 
avéc  fon  mari,  dans  un  trou  qu’ils  firent  fous  le  rivage  , 
aujourd’hui  la  rue  de  l’Eau  , ou  Water  Street;  les  Sauva- 
ges lui  donnèrent  de  quoi  fe  nourrir  pendant  toute  cette 
première  faifon  , ainfi  qu’à  un  grand  nombre  des  plus  pau- 
vres Compagnons  de  Penn.  Quelle  révolution  rapide  & 
heureufe  cette  Suédoife  n’a-t-elle  pas  vue  ? 


mortels 
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mortels  que  la  trille  alternative  d’im  long  Jour 
& d’une  longue  nuit?  Que  dis-je;  un  jour  de  fix 
mois  ferait  trop  gai,  trop  brillant  pour  moi;  mes 
yeux,  fatigues  de  pleurs,  pourraient -ils  le  fup- 
porter?  Il  ne  leur  faut  que  la  lueur  incertaine  des 
aurores-boreales , un  lîmple  crépufcule  leur  fuffit. 
Fuyons , hâtons  nos  pas  vers  ces  Régions  hyper- 
boreennes  ; elles  font  le  féjour  de  la  triftelfe  & 
de  la  mélancolie. 

Ah  ! que  ne  m’eft-il  poilîble  de  tranfporter  ma 
plantation  fur  les  fombres  rivages  de  l'Oby  ! Oui 
j’irais  volontiers  les  habiter  ; je  m’afTocierois  au’ 
Samoytde  ■ j’irais  m ’enfevelir  dans  la  caverne  du 
Lapon  , y boire  fon  huile  dégoûtante , y refpirer 
fon  épaiife  fumée.  Ah  ! s’il  m’étoit  pofiîble  d’em- 
mener ma  famille  avec  moi , j’irois  à Pelle,  â 
Tobolsky , par- tout  où  les  rigueurs  de  la  Nature 
pourraient  être  compenses  par  la  paix,  par  la  tran- 
quillité, par  1 abfence  du  mal  & des  crimes.  Pour- 
rois-je  jamais  effacer  de  ma  mémoire  le  relfouvenir 
des  fcènes  terribles  dont  j’ai  été  le  témoin,  fcènes 
qui,  après  avoir  navré  mon  cœur  fi  profondé- 
ment, ont  prefque  bouleverfé  mon  foible  ef- 
prit  ? 

J ai  donc  celfé  d’être  heureux  ! Et  pourquoi 
ofois-je  prononcer  cette  parole  fi  douce  & fi  char- 
mante? elle  nous  caradérifoit  jadis  dans  la  plus 

grande  etendue  de  fon  feus  énergique.  Il  eft  paifé , 
Tome  IL  r\ 
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ce  moment  5 cette  période  eft  écoulée,  8c  la  gé- 
nération préfente  n’en  verra  peut  - être  point  le 
retour. 

De  quelque  côté  que  je  jette  mes  regards , je 
n y vois  que  précipices  effrayans,  au  fond  defquels 
ont  déjà  péri  prefque  tous  mes  amis,  8c  plufieurs 
de  mes  parens.  Et  par  les  mains  de  qui  ont-ils 
ainfi  péri  ? Par  celles  de  ceux  que  jadis  nous  ap- 
pelions nos  frères  ; par  celles  de  barbares  que  l’An- 
gleterre a rafTemblés  à Niagara  pour  incendier  , 
pour  détruire  nos  frontières.  Pourquoi  chercher  à 
détruire  fans  remords , ce  qu’on  ne  peut  conferver 
fans  injuftice  ? 

Que  l’homme  eft  malheureux  dans  toutes  les 
modifications  de  fon  exiftence  ! mais,  fur -tout, 
quand  il  ceffe  de  vivre  en  fociété , ou  quand  des 
mines  de  l’ancienne,  il  cherche  à en  former  une 
nouvelle,  quels  facrifices  ne  fait  pas  alors  la  raifon 
8c  l’humanité , pour  le  bien  futur  de  cette  même 
humanité  ! quelle  carrière  l’homme  n’a- t- il  pas 
alors  à parcourir  ! Quelque  brillante  qu’en  foit 
la  perfpeétive , chaque  pas  eft:  toujours  teint  de 
fang , 8c  prefque  toujours  accompagné  ou  fuivi 
de  crimes  8c  de  malheurs. 

Avant  l’époque  de  ces  jours  de  calamités,  je 
n’avois  jamais  formé  de  pareilles  idées,  je  n’avois 
jamais  réfléchi  fur  ces  grands  objets  } je  vivois , 
je  travaillas  de  jour  en  jour}  j’avois  l’habitude 


{ i4i  ) 

«lu  bonheur,  & j’en  joLiilFois  fans  avoir  jamais 
recherché  quelle  écoir  la  bafe  de  cette  douce  prof- 
périté.  Tout  s’eft  écoulé,  tout  a difparu  j c’efl  alors 
que  mon  imagination  , éclairée  par  le  choc  des 
idees , eb  devenue  plus  clairvoyante  : mais  cette 
trille  lumière  , comme  celle  d’une  pompe  funè- 
bre, na  fervi  qu’à  me  faire  voir  plus  dillinde- 
ment  les  malheurs  qui  m’environnent. 

Il  n’y  eut  jamais  de  fïtuation  auffi  déplorable 
que  la  mienne.  Vous  voulez  tout  favoir , mon 
ami  5 écoutez  donc  patiemment  les  détails  fui- 
vans,  tels  que  mon  cœur  encore  agité  va  me  les 
rappeler.  Un  Cultivateur  Américain  n’cil  pas  un 
Ecrivain , vous  le  favez  • la  vérité  des  faits  & 
l’énergie  provenant  d’un  fentiment  vrai  & vif, 
pourront  feules  rendre  ce  qui  fuit  intérelfant  aux 

yeux  de  l’amitié,  & peut-être  leur  faire  verfer 
des  pleurs. 


Que  fuis-je?  Membre  dune  très-grande  So- 
ciété 3 Citoyen  ci  une  divifion  particulière  de  cette 
meme  Société  , mari , père  , homme  , trop  fen- 
fible  peut  - etre  aux  malheurs  des  autres,  ainfi 
cjli  aux  fiens , trop  fujet  peut  - être  à fe  révolter 
à la  vue  du  mai  * telle  eft  ma  fïtuation.  Je  con- 
nois  plufîeurs  cle  mes  voifins  qui  ont  cefTé  d’en 
etre  autant  frappes  qu  auparavant  j peut-être  que, 
fatigues  par  1 exces  des  fenfations  douloureufes  6c 
journalières , leurs  cœurs  fe  font  rétrécis , 6c  ne 

Q * 
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palpitent  pins  que  pour  ce  qui  les  touche.  Ah  ! 
que  ne  fuis- je  de  même  ! que  mon  cœur  n’eft-il 
émoufte  comme  le  leur,  par  le  choc  continuel  des 
malheurs  1 

A la  vue  de  tous  les  liens  qui  m’attachent,  de 
toutes  les  circonftances  qui  m’environnent , je  ne 
ferois  pas  fai  fi , comme  cela  m’eft  fouvent  arrivé, 
d’un  délire  d’imagination , d’un  tumulte  de  pen- 
fées , qui  me  tranfportent  au-delà  de  fes  bornes , 
& détruifent  fouvent  la  faculté  de  décrire,  de  même 
de  me  rappeler  ces  mêmes  penfées.  J’ai  cru  plu- 
fieurs  fois  que  ma  raifon  alloit  s’échapper , & 
cherchoit  à brifer  la  foible  mafure  dans  laquelle 
elle  eft  logée.  J’ai  eu  befoin  de  raflembler  toutes 
mes  forces  pour  rétablir  la  tranquillité  dans  mon 
ame  défolée  , & conferver  cette  précieufe  lu- 
mière qui  nous  éclaire  dans  tous  les  fentièrs  de 
la  vie. 

Vous  connoiftez  la  pofition  de  notre  Etablifle- 
ment  ; vers  le  Nord-Oueft , il  eft:  confiné  par  une 
vafte  chaîne  de  montagnes  7 vers  l’Eft , le  Pays 
n’eft  encore  que  foiblement  habité  : nos  habita- 
tions ifolées  font  placées  à une  grande  diftance 
les  unes  des  autres  5 car  chacun  fe  place  fur  la 
partie  de  fes  terres  qui  lui  convient  mieux.  C’eft 
du  fein  de  ces  montagnes  que  notre  ennemi  peut 
fortir  à chaque  moment  pour  nous  ruiner  de  nous 
écraferj  c’eft  une  retraite  d’où  nous  ne  pouvons 
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les  chalfer,  & d’où  ils  peuvent  s’introduire  dans  nos 
Cantons  quand  ils  le  veulent.  Nous  ne  pouvons 
échapper  a une  deftruétion  totale , tout  étant  déjà 
brûle  depuis  la  riviere  de  XOgnion  jufqu’au  lac 
Champlain  <k  la  Grande-Bretagne  ayant  formé 
la  refolution  barbare  de  détruire  nos  frontières  : 
elle  croit  nous  afïoiblir  ? elle  fe  trompe  ; la  ruine 
de  trois  mille  familles  produira  plus  de  fix  mille 
delenfeurs  à notre  Patrie. 

Ce  qui  rend  ces  incurfions  plus  terribles  encore, 
c’eft  quelles  font  exécutées  prefque  toujours  dans’ 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Nous  n’allons  jamais  tra- 
vailler dans  nos  champs , fans  être  faifis  d’un  ef- 
froi involontaire , qui  affaiblit  nos  forces  & di- 
minue la  fotnme  de  nos  travaux.  Le  récit  de  ces 
expéditions  devient  le  fujet  de  nos  converfations 
journalières  ; chacun  rapporte  avec  lui  les  détails 
de  quelque  nouvelle  deftrn&ion.  Ces  hiftoires, 
repétées  au  coin  de  nos  feux , fe  multiplient , fe 
groffiffent  dans  nos  imaginations  effrayées  , ôc 
augmentent  la  malle  de  nos  terreurs. 

Nous  ne  nous  mettons  jamais  à table , fans  que 
le  plus  petit  bruit  ne  répande  une  alarme  géné- 
rale , & ne  nous  empêche  de  jouir  du  plaifir  de 
nos  repas.  L appétit,  qui  jadis  provenoit  de  nos 
travaux  6c  la  tranquillité  de  nos  efprits , 

n exifte  plus  ; nous  ne  nous  repaiffans  que  par 
pure  néceffité. 
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Notre  fommeiî  eit  interrompu  par  une  fuccef- 
fion  de  rêves  eftrayans  } quelquefois  même  frappé 
d’un  bruit  imaginaire,  je  m'éveille,  j’appelle  tous 
mes  gens,  je  fors  avec  précipitation  pour  aller  à 
la  rencontre  de  l’ennemi , croyant  le  moment  de 
fon  attaque  arrivé.  D’autres  nuits,  le  heurlement 
de  mes  chiens  nous  femble  un  pronoftic  certain 
de  l’approche  des  Sauvages  ( que  ces  animaux 
mêmes  redoutent  ) 5 pour  lors  toute  ma  famille 
fe  lève  , chacun  prend  fes  armes.  Ma  pauvre 
femme  ( la  poitrine  gonflée  de  fanglots  qu’elle 
cherche  à étouffer , les  yeux  pleins  de  larmes 
qu’elle  voudroit  cacher  ) me  dit  adieu  , en  me 
prenant  par  la  main  , comme  pour  la  dernière 
fois}  elle  faifit  rapidement  les  plus  jeunes  enfans 
qui,  foudainement  éveillés,  augmentent  encore, 
par  leurs  queftions  innocentes , l’horreur  de  ce  mo- 
ment terrible } elle  va  les  cacher  dans  notre  cave, 

C \ 

comme  fi  cette  cave  étoit  inacceflible  aux  ravages 
du  feu.  Je  place  tous  mes  gens  aux  fenêtres , j’oc- 
cupe ma  porte , où  je  fuis  déterminé  à périr. 

La  terreur  augmente , multiplie  tous  les  bruits 
d’alentour  j nous  prêtons  l'oreille}  le  cœur  nous  pal- 
pite ; chacun  écoute  avec  l'attention  la  plus  fcru- 
puleufe  , Sc  communique  fes  conjectures  à fon 
voifin  } on  croit  deviner,  quelquefois  on  fe  flatte, 
que  ce  11’eft  qu’une  fauffe  alarme  : c’eft  ainfi  que 
nous  palTons  fouvent  des  heures  entières,  nos  cœurs 
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déchirés,  nos  efprits  tourmentes  par  le  doute  le 
plus  cruel.  Fatigué  de  cet  état  d’incertitude  , js 
me  feus  faifi  de  la  frénéfie  du  courage , & délire 
l’arrivée  du  moment  décifif;  car  alors  la  vie  me 
paraît  un  p relent  maudit  : dans  d’autres  momens, 
je  feus  route  ma  fermeté  s’évanouir  par  la  mul- 
titude de  réflexions  que  je  fais , & particulière- 
ment lorfque  ma  femme  envoie  un  de  nos  en- 
fans  s’informer  de  l’état  des  chofes , qui  ne  man- 
quent jamais,  en  outre,  de  me  faire  les  queftions 
les  plus  embarralfantes.  C’e II  alors  , je  le  confelfe , 
que  les  fenfations  de  mari  & de  père  me  plongent 
cians  le  defefpoir , & etouffent  le  germe  du  cou- 
rage. Convaincu  enfin  que  c’ctoit  une  fauflfe  alar- 
me, nous  nous  couchons  une  fécondé  fois  ; mais 
quel  bien  peut  nous  faire  le  doux  fommeil , quand 
il  eft  interrompu  par  de  pareilles  fcènes  ? 

Tous  les  matins  , mes  enfans  racontent  leurs 
îeves  : 1 un  nous  dit  qu’il  a vu  des  Sauvages  ar- 
més de  cafle-têtes  faits  d’acier  & de  cuivre  ; les 
autres  déclarent  qu  ils  ont  vu  des  hommes  blancs, 
dont  les  yeux  étoient  lumineux  comme  des  verres 
polis  ■ les  plus  jeunes  racontent  qu’ils  ont  apperçu 
un  globe  de  feu  nageant  dans  l’air , & prêt  à tom- 
ber fur  la  tête  de  leur  mère.  En  vain  je  cherche 
à leur  impofer  fdence , il  m’eft  impoflîble  ; ces 
images , productions  d’une  imagination  effrayée  , 
au  lieu  dètre  regardées  comme  futiles  & vaines. 
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font  aujourd’hui  confidérées  comme  des  préfages 
certains  , comme  des  infpirations  du  Ciel  , qui 
nous  avertit  de  notre  deftinée.  Je  ne  fuis  pas 
fuperftitieux  5 mais,  je  l’avoue,  depuis  Pépoque 
de  nos  malheurs , je  fuis  devenu  plus  timide  & 
plus  difpofé  à croire  à ces  fortes  d’augures. 

Placé,  comme  vous  êtes,  au  fein  de  la  paix  & 
de  la  tranquillité  , ces  récits  affligeans  ne  vous 
ennuieront-ils  point  ? je  ne  laurois  le  croire.  Dif- 
férent des  autres  hommes , je  fuis  fur  que  vous 
prêterez  l’oreille  de  la  fympathie  à ma  trifte  his- 
toire ; je  fuis  fur  que  chacun  de  mes  foupirs  en 
enfantera  de  femblables  dans  votre  cœur , &■  que 
vous  verferez  des  larmes  fur  la  ruine  prochaine 
d’une  famille  jadis  heureufe  8c  opulente  , dont 
tous  les  mornens  font  aujourd’hui  remplis  d’amer- 
tume , qui  croit  chaque  nuit  être  la  dernière,  8c 
dont  tous  les  membres  font  aufiî  miférables  que 
des  criminels  opprimés  par  les  remords  les  plus 
vifs. 

Quoique  nos  calamités  aient  été  graduelles , 
l’habitude  n’en  diminue  cependant  pas  le  poids , 
comme  il  en  eft  de  la  plupart  des  maux  ; au  con- 
traire , plus  nous  fembîohs  approcher  de  la  catas- 
trophe , plus  je  fuis  faifi  d’horreur.  Où  irons-nous  3 
fi  nous  abandonnons  nos  maifons  ? les  habitations 

intérieures  font  déjà  remplies  de  perfonnes  qui  s’y 
» 

font  réfugiées.  Si  nous  quittons  nos  terres , nous 
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ferons  deftitués  de  tout  ; nous  ajouterons  In  pau- 
vreté à la  fomrne  de  nos  autres  malheurs  : le  bien 
des  Cultivateurs  n’eft  pas  comme  celui  des  Mar- 
chands , léger  de  facile  à cacher.  L’indigence  , la 
difette  & la  dépendance  , ne  font-elles  pas  pires 
qtre  la  mort  ? 

Comme  Membre  de  la  grande  Société  , dont 
nous  faifons  partie,  je  fens  que  les  liens  qui  m’y 
attachent  font  plus  foibles  que  ceux  qui  m’unif- 
fent  avec  la  partie  dont  je  fuis  immédiatement  un 
individu.  On  dit  que  la  grande  Nation  qui  nous 
réclame,  eft  libre  ôc  jufle , plus  que  toute  autre, 
dans  ces  limites  infulaires,  mais  que  la  fageife  ôc 
l'équité  defes  Loix  ne  s’étendent  pas  toujours  a tou- 
tes les  parties  éloignées  de  l’Empire;  je  ne  faurois 
croire  que  dans  le  même  Sénat  où  il  fe  trouve  tant 
de  vertus,  tant  d’énergie  ôc  tant  de  connoiffances, 
il  s’y  trouve  auffi  une  majorité  d'erreurs  ôc  d’ab- 
fùrdités. 

Comme  Membre  d’une  divifion  inférieure  de 
cette  même  Nation,  je  vois  que  la  plus  petite  op- 
pofition  aux  fentimens  nouveaux  , mène  a l’op- 
probre & à la  jaloufie.  Avec  quelle  rapidité  les 
hommes  ne  paflent-ils  pas  de  Punion  à la  difcorde, 
de  l’amitié  à la  haine  la  plus  amère  ? J’aime  la 
paix , vous  le  favez  ; que  faut-il  donc  que  je  falfe? 
Je  vous  le  demande;  d’un  côté  je  fens  toute  la 
force  du  refpeét  que  j’ai  eu  pour  notre  ancienne 
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alliance  ; de  J autre  , je  tremble  lorfque  je  confi- 
ée les  fatales  conféquences  qui  doivent  fuivre 
le  nouveau  plan  tyrannique  adopté  par  notre  Mé- 
tropole. Tout  ce  que  peut  fa\toir  un  Cultivateur 
comme  moi,  eft  que  j’étois  heureux,  que  je  ne  le 
fuis  plus  5 que  1 Angleterre  n’a  ceflfé,  depuis  dix 
ans , ne  nous  attaquer  lourdement  pour  nous  fou- 
mettte  a fon  fifc.  Comme  homme , je  regrette  le 
bonheur  & le  calme  dont  nous  avons  joui;  comme 
citoyen,  je  vois  devant  moi  une  longue  & pénible 
carrière.  Je  fuis  mes  compatriotes , 8c  j’y  entre 
avec  eux  ; tel  eft  le  feul  guide  de  la  conduite  d’un 
fimpîe  Colon  comme  moi.  Si  je  m’attache  aux 
interets  de  la  Grande-Bretagne,  qui  eft  a douze 
cens  lieues  de  moi,  je  deviens  l’ennemi  de  ma  pro- 
pre patrie 5 fi  je  fuis  mes  compatriotes,  je  deviens 
l’ennemi  de  nos  anciens  Maîtres , de  nos  anciens 
Protecteurs. 

Quand  à la  multitude  d’argumens  fur  lefquels 
cette  difpute  a été  fondée , je  n’y  connois  rien  ; 011 
a tant  écrit  8c  tant  raifonné  de  part  8c  d’autre , 
que  je  m’égare  dans  ce  labyrinthe.  Tous  ces  Livres 
celfent  de  m’inftruire.  Les  grands  refforts  qui  font 
agir  les  parties  adverfes  dans  toutes  les  révolutions , 
Tout  toujours  cachés  aux  yeux  vulgaires;  rien  n’eft 
préfenté  à leur  contemplation  que  fous  l’appareil 
trompeur  du  fophifme  , ce  poifon  de  la  liberté. 
C’eft  le  probable,  le  plaufible  & le  féduifant  qu’on 
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explique  8c  que  Ion  répand.  Dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  âges,  la  clalfe  la  plus  nombreufe  a 
toujours  été  la  viétime  des  autres  ; c'eft  toujours 
fur  elle  qu’on  a élevé  les  différens  phantdmes  de 
la  puilfance;  par-tout  8c  dans  tous  les  tems , la 
multitude  a été  condamnée  â verfer  des  fueurs  , 
8c  à répandre  fon  fang.  Mais  peut-être  le  Peuple 
Américain  va-t-il  enfin  travailler  pour  lui-même  ; 
peut-être  nous  préparons- nous  à acheter  par  la 
mort , par  les  pertes  8c  les  fatigues , la  liberté  des 
générations  futures  ; c’eft  le  feul  efpoir  qui  puifTe 
nous  dédommager  de  tous  nos  maux  , 8c  nous  les 
faire  fupporter  avec  courage.  Heureux  ceux  qui 
verront  ce  grand,  cet  important  évènement.  Je 
vois  par  les  difcours  de  mes  voifms,  que  la  plu- 
part des  hommes  raifonnent  en  conféquence  de 
leurs  pallions;  je  vois  qu’il  eft  inutile  de  fouiller 
les  replis  tortueux  d’un  problème  dans  lequel  la 
raifon  s’eft  perdue,  8c  a fait  place  à la  brutalité  8c 
au  plaifîr  de  répandre  du  fang,  comme  vous  nous 
Pavez  démontré  à Lexington. 

O toi,  Source  immortelle  de  fageffe,  fi  tu  dai- 
gnes t’intérefier  à nos  foi  blés  querelles , accorde- 
moi  un  rayon  de  ta  lumière,  fuffifant  pour  éclairer 
mes  pas  dans  ce  (entier  épineux  8c  obfcur  ! En- 
core une  fois,  faut -il  que  j’oublie  mes  anciens 
principes  ? faut -il  que  je  renonce  à ce  nom  , à 
cette  Nation  que  j ai  jadis  tant  refpeélée  ? Je 


rehsns  ( même  encore  aujourd’hui,)  la  puiflanté 
attraction  de  ces  anciens  fentimens,  ils  naquirent 
avec  moi,  ils  furent  greffés  fur  mes  premières 
connoilTances , ils  furent  mêlés  dans  les  premiers 
préjugés  de  mon  éducation  j m’unirai -je  à ceux 
qui  font  devenus  nos  ennemis  les  plus  cruels  ? 
Cette  idee  me  révolte.  Oferois-je  m’armer  contre 


cette  terre  chene,  contre  cette  terre  que  je  pré- 

fc.i.  à toute  autre,  ou  j ai  refpiré  pour  la  première 

fois?  Oferai-je  m’armer  contre  les  compagnons  de 

ma  jeimeffe,  les  amis  de  mon  cœur,  mes  coin- 
• • 


patriotes,  mes  voîfins?  Je  mériterais  le  mépris  de 
ceux  pour  lefquels  je  m armerois  ; cette  idée  me 
fait  frémir , 8c  répugné  à mon  cœur. 

Que  veut  donc  la  Grande-Bretagne?  Qu  exige- 
t-elle  de  nous  par  toutes  fes  proclamations  trom- 
peufes , qui  déjà  ont  conduit  tant  de  gens  à leur 


perte?  Veut-elle  qu’en  devenant  fonpartifan^  je 
me  foumette  à être  appelé  parricide  & traître  ? 
Veut-elle  que  je  perde  l’eftime  de  mes  compa- 
triotes , pour  mériter  le  nom  de  fon  loyal  ami  ? 
La  Nature  m a place  ici  ^ ici  elle  m’a  attaché  par 
une  multitude  de  liens  j je  ne  rélifte  point  à leur 
force  invincible. 

Quoique  fîtué  loin  de  la  mer,  8c  au  milieu  des 
bois,  je  puis  cependant  tracer  fur  la  carte  le  cours 
des  calamités  qui  ont  inondé  çe  Continent  depuis 
un  bout  jufqu  a l’autre*  Par-tout  ou  les  Anglois 
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©lit  porté  la  guerre,  je  vois  des  ruines  accumulées; 
des  meurtres  inutiles.  Je  vois  ce  s mots  écrits  fur 
leurs  étendarts,  rapine  & cruauté.  J’entends  les 
plaintes  & les  fanglors  d’une  multitude  de  familles 
qui  gemiflent  dans  1 efclavage  , ou  totalement 
ruinées,  ou  manquant  des  premiers  befoins  de  la 
Nature  dans  leurs  prifons.  Je  vois  ceux  de  nos 
Marins  qui  font  tombés  dans  leurs  mains,  enfermés 
dans  leurs  prifons,  comme  coupables  de  haute  tra- 
hifon , & pour  comble  d’horreur  , je  les  vois  for- 
cés de  fervir  à bord  de  leurs  vaiiïeaux  de  guerre  , 

, P0lu'  les  aider  à' répandre  le  fang  de  leurs  propres 
compatriotes;  je  ne  puis  compter  la  multitude 
d orphelins  que  la  bayonnette  Bretonne  a fait  fur 

ce  Continent  , depuis  Québeck  jufqua  Savan- 
nah. 

Mais  voici  quel  eft  notre  plus  grand  malheur; 
nous  fouîmes  divifés , plus  encore  fur  les  fron- 
tières qu’ailleurs;  toutes  ces  grandes,  toutes  ces 
cruelles  vérités , que  je  leur  raconte  fouvent  , ne 
les  touchent  ni  ne  les  perfuadent  : ce  qu’un  parti 
appelle  méritoire,  l’autre  l’appelle  criminel  ; ces 
opinions fefletnifent  ou  s epanouiflent , paroilfent 
ou  difparoiifent  fuivant  les  évènemensde  la  guerre 
fur  lefquels  elles  font  fondées. 

Et  après  tout,  quel  eft  le  plus  grand  coupable  ?ce- 
wii  qui  traverfe  1 Océan , pour  venir  m’impofer  des 
taxes  injuftes  par  le  moyen  de  fa  bayonnette,  celui 
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qui 5 fous  prétexte  de  devoir,  pille,  enlève  tout 
ce* qui  lui  convient,  tue,  aflfalline,  brûle  &:  con- 
vertit en  défert  un  pays  fertile  ; ou  celui  qui  , 
armé  pour  fa  propre  défenfe,  repouffe  la  force  par 
la  force,  avec  un  courage  guidé  par  rhümanité  ? 
Lequel  fera  le  plus  grand  coupable  aux  yeux  du 
tranquille  fpeélateur  ? Celui  qui  ne  réulîîra  point. 
Encore  il  notre  fuccès  pouvoit  être  fondé  fur  la 
juftice  de  notre  caufe  j mais  non,  le  Ciel  aban- 
donne tout  au  pouvoir  du  plus  fort.  Notre  deftinée 

eft  enfermée  dans  la  roue  obfcure  de  la  fortune.  A 

) - ' ) ■ * ■ 

quoi  bon  donc  tant  de  raifonnemens  inutiles  ? 
Les  hommes  font  nés  pour  être  le  jouet  d’un 
aveugle  deftin.  Adieu  principes  , préjugés , pré- 
voyance} adieu  , vous  êtes  inutiles  a la  plus  grande 
partie  des  hommes.  Celui  qui  fe  gouverne  fuivant 
les  principes  reçus  par  fes  compatriotes , peut  être 
appelé  honnête  \ & quoi  qu’il  en  arrive , il  fera 
moins  blâmable  , car  il  aura  la  Nature  pour  fa 
juftification.  Et  devant  quel  autre  Tribunal  trois 
millions  d’hommes  peuvent-ils  être  jugés?  Que 
fommes  nous  dans  la  grande  balance  des  évène- 
mens  ? Pauvres  habitans  des  frontières,  fans  pou- 
voir & fans  défenfe.  L^Univers  qui  a vu  périr 
douze  millions  d’habitans  dans  notre  hémifphère 
méridional  il  y a deux  cens  ans  , qui  vient  de 
voir  difparoître  trois  millions  des  naturels  du  Ben- 
gale y fe  foucie-t-il  fi  nous  vivons  où  li  nous  avons 
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cefie  detre  ? Quelques  vertueux  que  nous  nylons 
été , quelque  mérite  que  nous  ayions  eu  par  nos 
travaux  & par  notre  induftrie,  quelque  talens  que 
nous  ayions  fait  eclore  dans  nos  retraites  éloignées, 
nen  n’eft  d’aucun  poids.  La  vertu  & l’innocence  ne 
garantirent  point  des  afflidions  & des  malheurs  ; 
nous  ne  fommes  pas  d une  plus  grande  conféquence 
que  des  républiques  de  fourmis,  détruites  & anéan- 
ties par  la  charrue.  La  ruine  de  ces  infectes  induf- 
trieux  empêche- t- elle  le  fuccès  de  la  moiffon 
fuivante  ? Et  qui  fait  fi  l’homme  eft  plus  inté- 
relTant  aux  yeux  du  grand  Créateur , que  ces  in- 
fedes  de  la  terre  ? Ne  l’a-t-il  pas  abandonné  à 
tous  les  caprices  de  la  deftinée?  ne  l’a-t-il  pas  fait 
naître  vidime  des  maladies  & de  mille  accidens, 
ainfi  que  de  les  pallions  funeftes  ? ne  l’a-t-il  pas 

affujetti  au  phyfique  , ainli  qu’au  moral  , au  pou- 
voir  du  plus  fort  ? 

Mais  écoutons  la  voix  de  la  Nature,  elle  dit  : 
» L Angleterre  vous  égorge  j elle  entraîne  vos 
» femmes  & vos  enfans  dans  l’efclavage  ; elle 
55  inonde  vos  maifons  de  votre  propre  fan^  • el[e 
».  faccage  & bride  vos  Villes  ; elle  fe  joue  des 
55  premiers  droits  de  la  Nature  ; elle  fe  déshonore 
» enfin  à la  face  de  l’Univers  : il  vous  ne  pouvez 
55  vous  tranfporter  fur  leurs  rivages  pour  les  dé- 
*>  foler,  allez  les  chercher  par-tour  où  ils  peuvent 
55  être  fur  votre  terre,  punifiez-les  du  mal  inc-ai 


( ) 

» que  vous  font  leurs  armées , & des  meurtres  de 
35  leurs  Sauvages } tenez  un  regiftre  de  toutes  ces 
” déprédations , que  tous  ces  détails  y foient  foi- 
3>  gneufement  enregiftrés  , pour  être  lus  de  géné- 
» ration  en  génération  , pour  mettre  la  poftérité 
53  fur  fes  gardes  , & l'informer  des  facrifices  in- 
33  nombrables  que  vous  avez  ofé  faire  pour  elle  : 
33  fi  vous  obtenez  votre  liberté  dans  la  fuite,  que 
>3  cette  hiftoire  apprenne  à vos  neveux  combien 
» elle  a coûté , 3c  avec  quel  foin  religieux  ils 
3>  doivent  la  préferver  , avec  quelle  prudence  & 
33  quelle  modération  ils  doivent  en  jouir.  « 

Le  Spedtateur  Anglois,  au  milieu  de  fon  café* 
me  regardera , fans  doute  , comme  un  coupable 
de  haute  trahifon  , comme  un  ingrat  Colon , qui 
a oublié  tous  les  fervices  que  lui  a rendu  fa  mère 
patrie.  Méritions -nous  d’être  traités  en  efclaves? 
Eloigné  de  tout  danger , fa  chaude  imagination , 
fans  être  agitée  par  la  moindre  convulfion  du  cœur, 
s’étendra  aifément  fur  tous  les  points  de  cette 
grande  queftionj  il  deviendra  éloquent,  on  l’écou- 
tera de  toutes  parts , il  la  confidérera  comme  un 
vafte  champ  dans  lequel  eft  repréfentée  une  dou- 
ble fcène  , . celle  de  l’attaque  3c  celle  de  la  dé- 
fenfe  } l’objet  de  fpéculation  lui  paroîtra  fimple 
& abftrait } la  diflance  où  il  fe  trouve  , le  lui  fera 
envifager  fous  un  faux  point  de  vue  : toutes  fes  fen- 
fations  enfin  ne  lui  fuggéreront  qu’une  feule  ef- 
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pèce  d’idée  : ici  il  proclamera  le  grand  crime  d’un 

des  deux  partis , là  le  droit  abfolu  <S c irrévocable 
de  l’autre. 

Que  ce  meme  Politique  fe  tranfporte  ici  ; qu’il 
y vienne  réfider  un  mois , une  femaine  feulement; 
qu’il  éprouve  avec  nous  nos  travaux  , nos  ter- 
reurs & nos  alarmes  ; qu’il  veille  avec  nous , fon 
fufil  dans  fes  bras,  pendant  des  nuits  entières  ; fon 
imagination  fillonnée  pour  lors , par  le  poifon  cor- 
ronf  de  routes  les  pallions  humaines  , amènera  un 
prompt  changement  dans  fes  idées,  dans  fa  façon 
de  juger  & de  voir  les  chofes.  Que  fa  femme  & 
fes  enfans  foient  à chaque  moment  expofés  à la 
mort,  la  plus  cruelle  ; que  l’exiftence  de  fa  pro- 
priété dépende  d’une  étincelle  foufflée  par  la  bou- 
che de  fon  ennemi  ; qu’il  tremble  avec  nous  dans 
nos  champs , qu’il  recule  au  moindre  bruit  des  feuil- 
les de  nos  arbres;  que  fon  cœur  foit  déchiré  par  le 
récit  de  la  fin  tragique  de  fes  parens  & de  fes  amis  ; 
qu’il  trace  avec  nous  fur  la  carre  le  progrès  de  ces 
déflations  ; que  fon  imagination  alarmée  lui  pré- 
dife  la  nuit  , la  fatale  nuit  dans  laquelle  il  pourra 
périr  comme  tant  d’autres.  — Les  a dédions  de 
1 homme  éteindront  bientôt  les  fentimens  du  Ci- 
toyen ; 1 Anglois  deviendra  bientôt  un  Américain  ; 
toutes  fes  anciennes  maximes  politiques  s’éva- 
nouiront bientôt  : oui,  elles  s’évanouiront:  il  per. 
Tome  IL  o 
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dra  de  vue  fou  ancienne  Métropole , & tout  fon  an- 
cien refpect  fera  converti  en  haine  amère;  il  ne  gé- 
mira plus  que  pour  lui  ; il  ne  fonpirera  plus  que  pour 
le  bonheur  8c  la  tranquillité  de  fa  nouvelle  Patrie. 

Ah  ! fi  cet  Anglois  , orgueilleux  8c  fier  , étoit 
fitué  ou  je  fuis  ; que  fa  maifon  fût  perpétuelle- 
ment remplie,  comme  la  mienne,  des  miférables 
viétimes  de  la  barbarie  A nglo- Sauvage  * venant 
d’échapper  aux  flammes  & au  couteau  meurtier , 
peignant  des  fccnes , racontant  des  circonftances 
qui  font  frémir  la  Nature  ; fes  nouveaux  fcntimens 
chafieroient  bientôt  fes  anciennes  opinions,  8c  les 
banniroient  a jamais  de  fon  efprit. 

Dans  mon  malheur,  je  cherche  des  confolations 
même  imaginaires  ; je  jette  quelquefois  mes  re- 
gards vers  cet  Homme  couronné  , le  premier  de 
notre  ancien  fyftême  : ferois-je  coupable  fi  j’ofcis 
le  tranfporter  ici  en  imagination  ? Hélas  ! lui  qui 
efl  un  Père  fi  tendre  , lui  qui  peut  fe  vanter  d’a- 
voir la  plus  nombreufe,  la  plus  faine,  lapins  belle 
famille  qu’il  y ait  peut-être  dans  fes  Royaumes; 
que  feroit-il,  que  diroit-il  , s’il  étoit  à ma  place  ? 
Son  Caractère  , quoiqu’indélébile  8c  ineffaçable  , 
cefleroir  cependant  d’agir  fur  fon  efprit  ; F Homme 
8c  le  Père  deviendroient  fupérieur  au  Roi  ; car  le 
premier  efl:  l’enfant  de  la  Nature  :1e  fentiment 
d’amour  pour  fa  progéniture  deviendroit  fupérieur 
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à tout  autre.  Comme  moi,  il  verferoic  des  larmes - 
comme  moi,  il  ne  fauroit  de  quel  côté  tourner  fes 
pas  j comme  moi , il  maudirait  le  pouvoir  altéré 
de  notre  fang , ce  pouvoir  effréné  qui  facrifie  tout  à 
une  ambition  vindicative  & abfurde  , qui  femble 
mettre  ion  unique  gloire  à tout  détruire. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  guerre , n’a-t-il 
donc  jamais  entendu  parier  de  ces  ravages  inutile- 
ment horribles , ravages  qu’il  a autorifés  peut-être 
fans  le  favoir  ? Hclas  ! s’il  en  croit  informé , il  prê- 
terait l’oreille  à nos  cris,  du-moins  à ceux  de  nos 
femmes  & de  nos  enfans , qui  ne  lui  ont  jamais 
fait  de  mal  : peut-être  arrêteroir-il  le  cours  de 
cette  guerre  qui , fans  décider  la  grande  querelle , 
a fait  une  tache  éternelle  à fon  règne.  Oui  , j’en 
fuis  sûr , il  l’arrêterait  ; car  les  bons  Rois  font 

comme  la  Nature  , ils  aiment  à créer  , à féconder 
& à protéger. 

Il  faut  donc  , afin  d’être  appelé  fujet  loyal  Sc 
f dèle  , que  philofophiquement  je  me'dife  à moi- 

****rJt*  ««fa.  !.  gW,. , fj). 

” fucces  des  armes  de  la  Grande  Bretagne  , que  la 
» tête  de  mes  enfans  foit  brifée  contre  les  mu- 
» railles  de  la  maifon  qui  les  a vu  naître  ; que  ma 
» femme  foit  poignardée  & ait  la  chevelure  em- 
» portée  devant  mes  yeux  , comme  cela  eft  arrivé 
» tanc  de  fois  ; il  faut  que  je  fois  moi-même  af- 
» fafline  ou  mené  en  captivité  ; ou  que , pour  plus 

R a 
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» de  facilité  , nous  foyons  tous  enfermes  dans  no- 
35  tre  maifon  , 3c  réduits  en  cendres  comme  fa 
3>  été  la  famille  des  Benjamins  3c  tant  d’autres  , 
3?  fur  les  deux  branches  de  la  rivière  Sufquéhan - 
33  nak.  Il  faut  , qu’avec  réfignation , j’attende  ce 
3?  dernier  degré  de  défolation  de  la  main  de  bar- 

O 1 

33  bares , abandonnés  aux  impulfions  les  plus  atro- 
99  ces  ^ enfin  ? il  faut  que  je  joigne  mes  efforts  à 
35  ceux  de  ces  monftres.  S’il  étoit  poflible  que 
99  la  Grande-Bretagne  eût  tranfporté  des  lions 
33  de  l’Afrique  , 3c  les  eût  déchaînés  dans  nos 
33  bois  , ils  nous  dévoreroient  fans  doute  pour  fe 
33  repaître  de  nos  cadavres  ; mais  leur  appétit  n’e- 
3>  xigeroit  point  autant  de  vidimes  que  Brandt  3c 
33  Buttler  en  ont  immolé  à la  teneur  de  leurs  Corn- 
33  millions  ».  On  obferve,  au  milieu  de  toutes  ces 
horreurs  > une  abfurdité,  un  aveuglement  dans  la 
conduite  des  Generaux  Anglois  3 que  je  ne  puis 

p r i 

comprendre  , & encore  moins  leur  pardonner. 
L’inhumanité  , les  contradictions , l’ignorance  mê- 
me, eft  devenue  fyftématique  parmi  eux.  Hft-ce 
la  deftinée  qui  met  un  bandeau  fur  leurs  yeux  , 
ou  font-ils  conduits  par  des  Miniftres  aveuglesj  & 
impitoyables?  C’eft  une  queftion  que  je  refondrai, 
fi  je  vis  : je  fautai  lequel  des  Confidens  de  Geor- 
ges III  lui  a confeillé  d’employer  la  torche  & le 
couteau  des  Sauvages , non  pour  conquérir  ni  fou- 
mettre , mais  pour  détruire»  Je*  faurai  lequel  ue  fes 
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Miiiiftres  a ligné  les  Co  ni  millions  fanglantes  que 
Brandt  8c  Buttler  ont  reçues.  C’ell  une  anecdote 
qui  ne  peut  intérefler  que  les  Américains  , de 
l’Hiftorien  futur  qui  , en  retraçant  nos  pas  dans 
cette  pénible  carrière , fera  obligé  de  charger  plus 
dune  fois  fon  tableau  de  ces  lugubres  peintures. 
Cependant , la  teneur  de  toutes  ces  proclamations 
menfongères  nous  exhorte  ou  à les  joindre  , c’elt- 
a-dire  , a aller  a New-Yorck  s’expofer  au  mépris , 
au  dédain  & a 1 abandon  ; ou  à prendre  les  armes 
pour  joindre  les  incendiaires  de  nos  maifons , ou 
• à relier  paifibles  fous  nos  toits  ; & c’eft  fous  ces 
memes  toits  que  nous  fouîmes  sûrs  de  contem- 
pler le  progrès  de  leurs  ravages , & d’y  recevoir 

enfin  la  mort  qu’on,  nous  envoie  des  confins  du 
Canada . 

C’ell  donc-là,  modifiait  l’autre  jour  le  Col.  ***, 
(jadis  grand  Royalillej  « qu’il  faut  que  je  de- 
» meure  pour  leur  plaire  ; c’ell  donc  fous  ce  toit , 

» autrefois  mon  afyle  , qu’il  faut  que  j’habite  juf- 
” q-u  à ce  qu’il  plaife  à leurs  Chefs  Sauvages  de 
» venir  le  détruire  5 il  faut  enfuite  que  les  furviv.ms 
» aillent  fecacherdans  quelques  nouvelles  retraites, 

» y déplorer  tranquillement  la  perte  de  parens , ou 
» captifs , ou  tués  ou  brûlés  ; il  faut  qu’ils  aillent  er- 
» rer  dans  les  déferts  de  nos  bois , y attendre  la  mort 
” au  d un  arbre,  fans  murmures  8c  fins  fou- 
» pus.  Us  cqnnoiiïeot  bien  peu  le  cœur  humain 


» 
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n ou  ils  nous  prennent  pour  des  habitans  du  Een~ 
» gale  j dont  toute  la  vengeance  confiftoit  à venir 
» mourir  aux  pieds  de  ceux  qui  les  affamoient. 
» Si , d’un  côté  , continua  le  Col.  * * * , les  An- 
55  glois  exigent  que  , comme  les  anciens  Martyrs  , 
>5  nous  nous  glorifions  d’une  allégeance  devenue 
55  tyrannie  & cruauté  j de  l’autre , la  Nature  & 
” notre  Patrie  nous  appèlent  pour  nous  venger 
55  d’une  défolation  purement  atroce  & fangui- 
»5  naire  , puifqu’elle  n’enrichit  point  nos  ennemis, 
5.5  quoiqu’elle  nous  ruine  entièrement  ». 

Combien  de  familles  n’ai-je  pas  vu  invincible- 
ment attachées  aux  intérêts  de  la  Grande  Breta- 
gne , malgré  toutes  ces  raifons?  Elles  ont  été  haïes, 
méprifées  par  leurs  compatriotes  5c  leurs  voifins , 
& périrent  prefque  toutes  dans  l’expédition  de  * **. 
Quelles  réflexions  amères  n’ont  pas  faites  celles  qui 
ont  fur  vécu  ! 

Plufieurs  de  ces  malheureux  m’ont  dit  plufieurs 
fois  , les  larmes  aux  yeux  : ce  Faut-il  donc  que 
» nous  recevions  ce  traitement  inhumain  d’un 
55  pouvoir  pour  lequel  nous  aurions  tout  facrifié, 
„ & que  nous  refpe&ions  tant  ? Quelle  a pu  être 
»»  la  caufe  de  notre  aveuglement,  après  avoir  vu 
» pendant  trois  ans  la  conduite  atroce  de  ce  mè- 
55  me  Gouvernement?  Le  renard  fuit,  trompe  les 
59  chiens  qui  le  pourfuivent}  l’ours  leur  réfifte 
55  hardiment , & même  les  attaque  avec  courage; 
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» la  poule  , la  timide  poule  combat  pour  la  pré- 
» fervation  de  fes  pouffins  , & ofe  rencontrer  à 
• ” ailes  déployées  le  fier  vautour. 

jj  L homme  , doublement  pourvu  du  fecours  de 
jj  1 inflinét  & des  lumières  de  la  raifon,  verra-t-il 
j»  d’un  œil  paflif  & tranquille  fa  fubfîftance  brûlée , 
j>  fa  famille  détruite  ? Par  quelle  fatalité  eft-il  ar- 
j>  rive  que  les  fophifmes  de  la  raifon  ont  juf- 
j>  qu’ici  éteint  parmi  nous  l’impulfion  infaillible 
jj  de  l’inftind?  Oui,  me  dirent-ils  avec  la  voix 
jj  du  courroux  & de  la  vengeance , notre  ancien 
>j  refped  & notre  attachement  fe  font  évanouis 
jj  avec  le  fang  qu  on  a fait  ruiffeler  fur  nos  plan- 
” c‘ieis  j avec  1 incendie  de  nos  maifons  : nous 
jj  renonçons  a la  Grande-Bretagne  ; oui , nous  y 
jj  renonçons  pour  toujours  : les  moyens  dont  elle 
•j  fait  ufage  pour  rétablir  fon  empire  fur  nous , 
».  n’ont  fervi  qu’à  faire  détefter  fa  domination 
« avide  Sc  cruelle.  Voilà  donc  à quoi  aboutiffent 
jj  foixante  ans  de  victoires , un  commerce  & un 
».  crédit  qui  a tant  accumulé  d’or?  — Oui,  nous 
j>  renonçons  a cette  Nation  altière , nous  , nos 
j»  enfans  & les  enfans  de  ces  derniers  : devenant 
>j  une  Nation  nouvelle  , nous  adoptons  le  nom 
»j  d 'Américains  comme  celui  qui  doit  nous  diftin- 
» guet  foit  dans  la  bonne,  foit  dans  la  mauvaife 

».  fortune.  Je  vous  répète  ici  à peu-près  leurs  pro- 
*->  près  paroles  ». 


KM 
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C eft  ain(î  que  la  conduite  de  vos  Miniftres  &c 
de  vos  Generaux  ont  forcé  des  milliers  d'hommes , 
qui  leur  étoient  invinciblement  attachés  , à pren- 
dre les  armes.  Comme  la  conduite  du  Gouverne- 
ment Britannique  avoir  auparavant  forcé  le  Corps 
de  la  Nation  a en  appeler  au  Souverain  des  Sou- 
verains , en  la  déclarant  libre  & indépendante  , 
il  eft  impoflible  d etudier  toutes  les  mefures  prifes 
depuis  dix  ans  , pour  hâter  cette  fciffion  fans  y 
voir  le  doigt  de  la  deftinée  ôc.  le  bandeau  de  l'a- 
veuglement. C eft  ainfi  que  trois  Millions  d'hom- 
mes induftrieux  (s’il  en  fût  jamais)  font  devenus 
les  ennemis  irréconciliables  de  ceux  avec  lefquels 
feuls  auparavant  ils  commerçoient , pour  lefquels 
feuls  ils.  travailloient.  C’eft  ainfi  que  marchant 
d'erreur  en  erreur , vos  prudens  Compatriotes  , non 
contens  de  brûler  onze  de  nos  Villes,  de  détruire 
nos  Ports  de  Mer  , d'affamer  nos  Prifonniers  , 
meme  de  refufer  la  jouilfance  des  premiers  droits 
de  l’Humanité  , nous  ont  marqué  encore  polir 
objets  de  leur  vengeance  particulière  , nous  pau- 
vres habitans  des  frontières,  nous,  qui  cultivions 
les  derniers  champs  vers  les  grandes  forêts  * & 
qui  n’avions  nul  poids  dans  la  balance  des  événe- 
mens  ; & même  telles  ont  été  les  efpérances , fon- 
dées fur  le  projet  fanglant  &c  barbare  , que  l’on  a 
fait  venir  Brandt , Mohawk  de  naiflance , beau- 
frère  de  feu  Sir  W*  Johnfon , qu’on  l’a  pcéfenré 
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au  Roi,  qui  l’a  élevé  au  gracie  de  Capitaine,  à 
condition  qu’il  armerait  autant  de  fes  Compa- 
triotes qu’il  pourrait  ; à condition  que  d’accord 
avec  * * * * , Capitaine  Anglois,  habitant  du 
Comté  de  Tryon  , qui  devoir  commander  des 
Blancs  non-moins  barbares  &’ vêtus  à la  Sauvage, 
ils  uniraient  leurs  forces,  leur  adrelfe , leurs  tor- 
ches & leurs  couteaux  , pour  incendier  nos  mai- 
fons  , & remplir  nos  champs  des  débris  & des 
ruines  de  nos  moillons,  & de  nos  habitations  dans 
lefquels  , hélas  ! il  n’y  avoit  point  d’or. 

Telle  eft  la  foible  efquifTe  que  je  voulois  vous 
donner.  Quel  hideux  tableau  ne  pourrois-ie  pas 
vous  tracer , li  je  vous  faifois  parcourir  nunutieu- 
fement  ce  vafte  champ  de  meurtre  & de  confla- 
gration , depuis  la  rivière  de  VOgnion , le  long 
des  bords  du  lac  Champlain  à travers  le  comté 
de  Charlotte,  dans  le  voilinage  du  fort  Stanwiclc, 
aux  Plaines  Allemandes  ( German-Flats  ) , à Scho- 
harry,  à Cherry- Valley , à Peen-Pack  , à Méné- 
finck , fur  les  rives  de  la  Sufquéhannah  , dans  la 
vallée  de  Buffato  , fur  les  bords  de  la  Juniata,  & 
dans  mille  autres  endroits  ! C’eft  alors,  mon  ami, 
que  vous  rougiriez  du  nom  de  ces  hommes  qui 
femblent  avoir  parcouru  le  grand  cercle  des  crimes 
politiques  & particuliers.  Au  Bengale,  c’eft  la  cu- 
pidité & la  foif  de  l’or  qui  leur  ont  fait  appeler 
la  famine  & la  mort  pour  s’enrichir  j ici , c’eft 
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1 efprit  vindicatif  & cruel , c’efl  Pefpoir  de  nous 
intimider,  c’efl:  le  démon  de  la  guerre  civile  qui 
les  a conduits  dans  toutes  leurs  mefures , 3c  qui 
les  anime  encore  au  moment  même  où  ils  pré- 
tendent nous  envoyer  la  branche  d’olivier , bran- 
che deiTechee  3c  trompeufe  , comme  tout  ce  qui 
efl:  venu  de  votre  Ifle  depuis  bien  des  années. 
Un  peu  de  bonne  - foi  3c  de  raifon  nous  auroit 
enchaînes,  pendant  bien  des  années,  à votre  fort 
& a votre  fortune , 3c  nous  fautions  augmentée. 
Quelle  abfurdité  de  faire  payer  des  taxes  arbi- 
traires a une  Nation  qui  ne  travailloit  que  pour 
vous , 3c  dont  le  commerce  étoit  exclufivement 
dans  vos  mains  ! Jamais  un  Peuple  aufli  favant 
Sc  aufli  éclairé  n’a  commis  une  erreur  aufli  fatale 
&c  aufli  palpable  ; les  fuccès  de  la  guerre  der- 
nière , la  paix  que  vous  forçâtes  vos  ennemis  d’ac- 
cepter, les  tréfors  des  Indes,  avoient  fafeiné  les 
yeux  3c  gonflé  le  cœur  de  vos  Miniftres.  Le  ri- 
deau efl:  levé  ; une  nouvelle  fcène  fe  préfente  ; de 
quelque  côté  que  panche  la  balance,  vous  y per- 
drez 3c  vos  tréfors , 3c  l’opinion  , 3c  la  confiance 
que  nous  avions  en  vous.  A votre  arrogance  alar- 
mante, fuccédera  une  égalité  plus  convenable;  8c 
fi  vous  devenez  moins  riches , vous  en  ferez  plus 
heureux.  Comme  compatriotes  , vous  avez  fans 
doute  verfé  des  larmes  fur  la  deftruélion  de  tant 
de  Villes , fur  le  carnage  de  tant  de  Citoyens. 
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Jugez , par  l’état  où  je  fuis  réduit , de  celui  de 
plufieurs  milliers  de  familles  qui  vivoient , il  y a 
quatre  ans , dans  l’aifance  ôc  l’opulence  ! Gcmif- 
fons  enfemble  a la  vue  de  cette  malfe  énorme 
de  mal  phyfique  & moral , qui  nous  environne  de 
tous  cotés.  Je  me  fens  quelquefois  prêt  à oubliet 
le  mien,  quand  je  contemple  attentivement  celui 
qui  défoie  notre  Patrie. 

Adieu . S t. -John. 


E S Q U I S S E. 

O UE  ne  donnerois-je  pas,  fi  je  pouvois  connoître 
les  premières  impreflîons  qui  doivent  fe  former 
dans  Pâme  d’un  Européen  , lorfiqu’il  eft  arrivé  fur 
cette  terre  nouvelle  ! certainement  il  doit  fe  ré- 
jouir d'avoir  afiez  vécu  pour  être  le  témoin  d’une 
époque  aufli  intérelfante.  — Si  cet  Européen  cft 
Anglois , je  lui  permets  de  s’en  orgueillir,  quand 
il  fe  dit  à lui  -même:  » Voici  l’ouvrage  de  mes 
» Concitoyens  y ils  fe  font  établis  fur  ces  Rivages 
*>  étendus  ; ils  les  ont  cultivés  , ils  les  ont  peu- 
plés  y déjà  ils  ont  rendu  fertiles  une  partie  de 
*>  ces  défères,  dans  la  fuite,  ils  rempliront 

» tout  ce  "vafte  Continent.  Après  avoir  été 

M agité  par  une  longue  fuite  de  convul fions  ci- 
» viles  & reîigieufes , après  avoir  été  affligé  des 
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>5  pltis  cruels  malheurs  , ici  ils  ont  pris  refuge  ; 
n heureufement  pour  rhumanité , ils  apportèrent 
« avec  eux  leur  génie  national  : c’eft  à ce  génie , 
» ainfi  qu’aux  généreufes  concédions  des  Rois  Bri- 
» tanmques,  qu  ils  doivent  la  liberté  dont  ils  jouif- 
fent , la  Tub h fiance  qu  ils  poffèdent.  » 
Avec  peu  de  réflexion  , cet  Européen  doit  s’ap- 
percevoir  que  les  démocraties  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , conviennent  parfaitement  au  climat 
où  elles  ont  été  établies de  pouvoient  feules,  par 
1 amour  de  la  Patrie  quelles  infpirent  aux  hom- 
mes , les  engager  à défricher  des  terres  auffi  in- 
fertiles , ôc  a cultiver  des  champs  aufîi  ingrats  ôc 
auffi  pierreux  ; il  obfervera  que  les  Gouverne  me  ns 
plus  Monarchiques  du  Sud  , y ont  été  également 
favorables  a la  population  Ôc  au  bonheur  des 
hommes.  Ici , il  pourra  voir  l induftrie  de  fa  Pa- 
trie exercée  d’une  façon  toute  nouvelle  ; ici  % il 
diftinguera  le  germe  de  tous  les  Arts  & de  toutes 
les  Sciences  ; ici , il  verra  Pheureufe  tranfplanta- 
tion  de  ce  génie , qui , un  jour , rendra  ce  Con- 
tinent fi  mtérefTant  ; il  y confidérera  nos  Villes 
décentes  ôc  propres,  nos  beaux  Villages;  par-tout 
des  maifons  bien  bâties  ôc  bien  peintes , des  champs 
bien  cultivés  ôc  bien  enclos,  un  Pays  immenfe  en- 
fin , rempli  d’habitations  commodes,  traverfé  pat 
un  grand  nombre  de  chemins,  de  ponts , de  bacs , 
orné  de  prairies , de  vergers  fleuriffaiis , & cou- 
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vert  de  moifïons  > où , il  y a cent  ans , tout  étoit 
fauvage  8c  inculte.  Quelle  fource  d’idées  agréa- 
bles 8c  d’obfervations  inftruélives  ! quel  fpeétacle 
pour  l’ami  des  hommes  ! 

Toute  la  difficulté  que  je  trouve  dans  la  firua- 
tion  de  cet  Européen  , elt  l’embarras  que  doit  lui 
caufer  la  multitude  des  objets  , 8c  de  la  manière 
dont  il  parcourra  une  fcène  auffi  variée  8c  aulli 
etendue.  11  eft  arrivé  fur  un  Continent  nouveau; 
une  Société  nouvelle  fe  préfente  à fa  vue , Société 
fi  üifrerente  de  celle  qu’il  a dernièrement  quittée. 
Elle  n’eft  pas  compofée , comme  en  Europe  , de 
Grands  qui  divifent  entr’eux  la  furface  de  la 
terre  , 8c  de  Plébéiens  qui  la  cultivent  pour  ces 
memes  Grands;  de  Riches  auxquels  l’or  procure % 
fans  le  moindre  travail,  toutes  les  efpèces  de  jouif- 
fances  poffibles , 8c  de  Pauvres  qui,  n’ayant  qu’une 
fubfiftance  précaire  , à peine  végètent  ; d’hommes 
éclairés  8c  favans , 8c  d’autres  êtres  qui  à peine 
jouiffent  des  premiers  dons  de  l’inflinét. 

Ici , les  chofes  fe  préfentent  fous  un  afpeét 
d’égalité  plus  touchant  ; la  Cour  des  Rois , la 
pompe  des  Grands  , les  dignités  féodales  , les 
dift mêlions  ariftocratiques  , font  remplacées  par 
la  feule , la  limple  majefté  des  Loix.  — Nous 
n avons  point  de  Manufactures  immenfes  qui, 
en  condamnant  l’homme  au  travail  le  plus  pé- 
nible ? rétrécit  l’efpèce,  8c  diminue  l’énergie  hu- 


marne. 
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— * Les  poifons  du  luxe  nous  font  encore 
inconnus  ; de  ce  luxe  qui  corrompt  le  phyfique 
comme  le  moral , qui  s’élève  jufqu’au  fan&uaire, 
& qui  defcend  jufques  dans  la  couche  nuptiale 
pour  mettre  un  frein  impie  aux  vœux  de  la  Na- 
ture. — Le  Riche  & le  Pauvre  ne  font  que  peu 
éloignés  les  uns  des  antres  , parce  que  nous  ne 
cormoiflons  point,  d’un  côté  , la  richefle  apathique 
& oifeufe  , ni , de  l’autre , la  pauvreté  abfolue  6c 
dégradante.  Si  vous  en  exceptez  nos  Villes  , où 
le  commerce  occupe  le  premier  rang,  nous  fora- 
ines une  Société  purement  agricole  , qui  s’étend 
depuis  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  jufqu’â 
celles  du  Miflîflîpi  \ nous  fommes  une  Nation  de 
Cultivateurs , répandue  fur  une  étendue  immenfe 
de  Pays,  communiquant  les  uns  avec  les  autres 
par  le  moyen  de  bons  chemins  ou  de  rivières  na- 
vigables , 6c  tous  unis  par  les  liens  d’un  Gouver- 
nement fage  ôc  humain.  Nous  refpeétons  les  Loix 
fans  les  craindre  , parce  qu’elles  font  fondées  fur 
l’équité  6c  la  liberté  * elles  font  nos  Divinités  tu- 
télaires, qui  menacent  plus  fouvent  qu’elles  ne 
puni  (lent. 

Celui  qui  voyage  dans  nos  Provinces , ny  voit 
point,  il  eft  vrai,  l’antique  château,  ni  la  fuperbe 
maifon;  mais  auflî  n’y  voit  il  pas  la  chétive  ca- 
bane , où  l’homme  & l’animal- , devenus  compa- 
gnons , s’échauffent  mutuellement  dans  les  rigueurs 
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de  l’hiver,  & partent  de  triftes  jours  fous  les  haillons  & 
dans  la  pauvreté.  Ici , au  contraire,  on  obferve  une 
uniformité  confolante  de  bâtimens,  de  meubles 
Sc  de  fubftance  : les  plus  obfcures  de  nos  maifons , 
font  celles  conftruites  de  troncs  d’arbres  , 
ghoufès  elles  procurent  à 1 homme  une  retraite 
falutaire  Ôc  commode.  - — Les  plus  beaux  titres 
que  donnent  nos  Villes  aux  Citoyens , font  ceux 
d Avocat  , de  Magiftrat  ôc  de  Marchand  ; celui 
de  Cultivateur  appartient  aux  habitans  de  nos 
campagnes.  La , le  Dimanche  , il  y voit  une 
congrégation  de  Fidèles  rempliffant  nos  Eglifes  ; 
ce  ne  font  que  des  Colons  refpeétables , accom- 
pagnes de  leurs  femmes  ôc  de  leurs  enfans  : ils 
font  tous  montes  fur  de  bons  chevaux , ou  portés 
dans  des  charriots  commodes.  — Il  n’y  en  a pas 
un  parmi  eux  qui  ait  le  titre  d Ecuyer,  fi  vous 
en  exceptez  1 honnête  Magiftrat  du  voifinage , ou 
le  Repréfentant  du  Canton  dans  l’Aflemblée  Lé- 
giflative. — Là,  il  y verra  le  Miniftre  de  l’Evan- 
gile aulli  lîmple  que  fes  Paroilliens  j comme  eux 
il  élève  une  nombreule  famille  , & cultive  la 
terre.  LailTant  derrière  nous  le  rang  de  Chaf- 
feurs  & de  Pâtres , nous  vivons , nous  fleuriffons 
par  la  culture  de  la  terre  ; nous  ne  connoiffons 
point  encore  d’autres  richelfes  que  celles  de  la 
charrue  & celles  du  commerce , qui  encourage , 
protège  ôc  anime  notre  agriculture. 


1 
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Cette  contemplation  intéreflfante  n’eft  point  fri- 
vole & patfagère,  comme  tant  d’autres  : le  bien 
femble  avoir  pris  des  racines  plus  profondes  ici 
que  par  - tout  ailleurs  ; car  l’intérieur  de  notre 
Continent  , les  rivages  de  nos  Lacs  immenfes , 
ne  feront  pas  encore  habites  dans  bien  des  fiècles* 

Et  qui  peut  dire  où  en  font  les  limites  ? qui 
peut  prédire  les  millions  d'hommes  que  produira 
ôc  nourrira  cette  terre  nouvelle?  Car  ie  pied  d’au- 
cun Européen  n’a  encore  voyagé  vers  les  bords 
inconnus  de  l’hémifphère  profond  que  nous  ha- 
bitons. 

Le  fécond  fouhait  de  ce  Voyageur , fera  fans 
doute  de  favoir  d’où  font  venus  ces  hommes  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Américains?  — C’eft  un  mé- 
lange de  toutes  les  Nations  de  l’Europe , que  la 
tyrannie  ,1’injiiftice  des  loix  , l’inégalité  des  richef- 
fes , l’intolérance  , & mille  autres  raifons  ont  for- 
cés de  s’expatrier.  — Nous  excepterons  de  cette 
obfervation , les  quatre  Provinces  Orientales  (i)  , 
elles  font  aujourd’hui  remplies  des  defcendans  de 
la  race  Angloife  , qui  abandonnèrent  leur  Patrie 
fous  les  deux  Charles.  — Je  fuis  bien  perfuadé 
que  cette  race  n’a  pas  dégénéré.  — Telles  qu’elles 
font  aujourd’hui  5 elles  forment  une  partie  bien 


( i ) New-Hampshire  > MafTachuffet  , Rhode  - Ifîand  t 
Cpnnedticut* 


intéreflfante 
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întéreiïànte  de  ce  grand  tableau,  & compofent 
une  des  perfpeélives  les  plus  frappantes.  - — Lifez 
leur  Hiftoire , déjà  fi  iniére-flante , alors  vous  les 
refpeéterez  comme  je  le  fais , pour  Inexactitude  & 
la  fagelfe  avec  laquelle  ils  ont  diftribué  & établi 
leur  Territoire  , pour  la  décence  de  leurs  Mœurs  , 
pour  leur  amour  des  Belles-Lettres , qui , fi. tôt 
prit  Veflor,  pour  l’établiflfement  de  leur  Collège, 
fondé  trente-fix  ans  après  leur  arrivée , &■  le  pre- 
mier de  cet  Hemifphère,  & enfin  pour  leur  in- 
duftrie.  Qu  fi  me  foit  permis  de  le  dire  , il 
ny  eut  jamais  de  Peuple  , fitué  comme  eft  celui 
dont  je  parle,  fur  un  terrein  auffi  ingrat,  auifi 
dur  , qui  ait  fait  plus,  en  fi  peu  de  tems.  — Vous 
en  ferez  convaincu  , après  avoir  examiné  le  nom- 
bre de  leurs  Villes , l’étendue  de  leurs  Etabliife- 

mens,  leur  Commerce  , leur  Navigation  & leurs 
Pêches* 

. ,Les  Pauvres  de  l'Europe  fe  font  ralTemblés 
ici.  — Toutes  les  caufes  poffibles  fe  font  réunies 
pour  opérer  ce  phénomène.  — A quoi  bon  , fe 
demanderoient-ils  aujourd’hui , de  quel  Pays’  ils 
font  venus  ? Hélas  ! les  deux  tiers  de  ces  Emi- 
grans  n’avoient  point  de  Patrie.  Un  Indigent  qui 
erre  ça  & là , que  fon  travail  ne  fubftante  pas  , 
dont  la  vie  eft  une  fcène  continuelle  d’affli&ion 
& de  pénurie,  a-t-il  quelque  raifon  d’appeler 

fa  Patrie,  l’Angleterre  , l’EcolTe,  l’Irlande  ou  l’AI- 
Tome  IL  c 
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le  magne  ? — Ces  régions  ne  leur  procuroient  point 
de  fubfiftance  j ce  n’étoit  pas  pour  eux  que  les 
champs  de  l’Europe  fe  jaunifloient  tous  les  ans  j 
ils  étoienc  expofés  aux  caprices  de  leurs  fupérieurs , 
à la  févérité  des  Loix  , à la  terreur  du  crédit  & 
de  la  Puiffance.  Ils  n’avoient  donc  point  de  Pa- 
trie ? — Non.  — C’eft  ici  que  ces  malheureux  font 
venus  en  chercher  une  j c’eft  ici  que  cette  nou- 
velle efpèce  d’hommes  s’eft  trouvée  régénérée  , 
par  le  fouffle  vivifiant  de  nos  Loix , par  de  nou- 
velles mœurs  , un  nouveau  travail , un  nouveau 
fyftême  focial.  — En  Europe  ils  n’étoient  que 
des  plantes  inutiles  , manquant  du  fol  végétal , 
& des  rofées  du  Ciel.  — A&uellement , par  l’ef- 
fet de  la  tranfplantation , femblables  à toutes  les 
autres  plantes , ils  fe  font  fortifiés  & améliorés.  — 
Anciennement  ils  n’étoient  placés  dans  aucune 
clafife  des  fujets  de  leur  ancien  Pays , car  les  pau- 
vres ne  font  d’aucune  j ici  ils  font  devenus  des 
Citoyens.  - 

Mais , me  demanderez-vous , par  quel  nouveau 
pouvoir  cette  métamorphofe  furprenante  a-t-elle 
été  accomplie  ? — Par  le  feul  pouvoir  qui  fort  fur 
la  terre,  nos  Loix.  — Nos  Loix  humaines  & indul- 
gentes les  protègent , les  réclament  aufii-tôt  qu’ils 
arrivent , & les  marquent  du  figne  de  l’adoption 
ils  reçoivent  enfuite  pour  leur  travail  les  récom- 
penfes  les  plus  amples , ils  font  nourris  des  meil- 
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leurs  aîimens  : ces  récompenfes  accumulées  leur 
procurent  enfin  des  terres , & ces  terres  leur  con- 
fèrent les  immunités  d’hommes  libres.  - Telle 

eft  l’opération  journalière  •>  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  nos  actes  de  naturalifadon.  — Mais  de 
quelle  fource  viennent  ces  mêmes  Loix  ? de  notre 
Gouvernement.  — D’où  vient  ce  Gouvernement  ? 
11  eft  dérivé  du  génie  des  Peuples , confirmé  par 
les  Rois  Britanniques.  — Voild  la  grande  chaîne 
qui  nous  unit  tous,  depuis  une  extrémité  du 
Continent  jufqu’à  l’autre  j fi  vous  en  exceptez  la 
Nouvelle  - EcojJ'e,  — Là,  les  Rois  Anglois  ont 
tout  fait.  — Ou  les  premiers  habitans  n’avoienc 
point  de  génie  , ou  leurs  demandes  ont  été  hor- 
riblement négligées.  — Aufli  cette  Province  n’eft 
prefque  point  peuplée  ; l’influence  de  la  Couron- 
ne , & le  fléau  des  Mouftiches  , ont  empêché  les 
hommes  de  s’y  établir.  — Cependant  une  par- 
tie de  cette  Contrée  floriflbit  jadis.  — Jadis  on  y 
voyoït  un  Peuple  doux  & paifible  ( i ).  La  faute 
de  deux  ou  trois  perfonnes  détermina  l’Angle- 
terre a les  arracher  de  leurs  foyers.  — Ce  fit°un 
double  crime  , le  premier  fut  contre  l’humanité  , 
le  fécond  contre  la  faîne  Politique , qui  exigeoic 
quon  confervât  des  hommes,  & qU’on  ne  les 
bannît  point  d’un  Continent,  d’une  Province  par- 


ti) Les  Acadiens. 
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ticulièrement  où  il  ne  manque  que  des  hommes; 

Quel  attachement  peut  donc  avoir  un  pauvre 
Européen  pour,  un  Pays  ou  il  n’avoit  rien  , ou  il 
ne  pofledoit  rien  ? — La  connoilTance  de  la  lan- 
gue , fon  amour  pour  des  parens  aulïi  pauvres 
que  lui , étoient  fans  doute  les  uniques  liens  qui 
l’arrêtoient  ; l’impérieufe  néceflité  , la  cruelle  faim  » 
les  lui  ont  fait  brifer.  — Sa  Patrie  nouvelle  eft 
donc  néceflairement  devenue  celle  qui  lui  procura 
de  la  terre  & du  pain , & la  proteétion  des  Loix  : 
ubi  pannis  & libertas  3 ibi  Pat  ri  a. — Telle  eft  la 
devife  de  tous  les  Emigrans  qui  arrivent  ici. 

Qu’eft-ce  donc  que  cet  Américain , ce  nouvel 
Homme  parmi  les  Nations  de  la  terre  ? Il  eft 
Européen  né  , ou  le  defcendant  d un  Européen.— 
De-là  ce  mélange  étonnant  de  fang  & de  Na- 
tions , que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ailleurs 
fur  la  furface  de  ce  globe.  — Je  connois  une 
famille  dont  le  grand-père  étoit  Anglois , & la 
grande-mère  etoit  Hollandoife  , dont  1 unique 
fils  fe  maria  à une  Françoife  de  la  Rochelle  , 
dont  les  quatre  garçons  ont  époufé  depuis,  une 
Allemande une  Ecoffoife  , une  Irlandoife , 8c 
une  Suédoife.  L Américain  eft  1 homme  qui , apres 
avoir  été  adopté  par  notre  Mère  Patrie  , aban- 
donne la  plupart  de  fes  anciens  préjugés  , qui  de- 
venu fenfible  à fon  bonheur , remplit  fon  cœur 
de  reconnoifiance  envers  Dieu  , envers  fa  Patrie 
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adoptive  , qui  devient  a&if  & laborieux  ; tel  elt 
le  véritable  Américain.  — Tel  doit  être  l’homme 
qui  mérite  le  titre  de  Citoyen  , & le  bonheur 
qui  y et!  attaché.  — Ici  les  individus  de  toutes 
les  Nations  font  fondus  dans  une  nouvelle  race  , 
dont  les  travaux  & la  poffcérité  produiront  un  jour 
des  changemens  merveilleux  dans  le  monde.  — 
Les  Américains  font  les  Pèlerins  qui  portent  vers 
1 Oueft  cette  grande  malle  d’arts  , d’énergie , de 
force  & d’induftrie , qui  naquit  avec  l’homme 
dans  les  plaines  de  l’Orient.  Par  eux  finira  le 
grand  cercle.  — Avant  leur  réunion  fur  ces  para- 
ges , les  Américains  éroient  épars , & perdus  dans 
la  foule  des  habitans  de  l’Europe.  — Aujourd’hui , 
reunis  fur  cette  terre  adoptive  , ils  ont  produit  à 
leur  tour  un  des  plus  beaux  fyftêmes  de  popula- 
tion qui  ait  jamais  paru.  — Leurs  talens  , leur 
induftrie , prife  colledivement , entre  déjà  pour 
quelque  chofe  dans  la  grande  machine  de  ce  com- 
merce, qui  aujourd’hui  occupe  tous  les  Gouver- 
nemens.  — Les  différais  climats  que  nous  habi- 
tons , depuis  les  rochers  de  Labrador , jufqu’aux 
confins  du  Mexique , changeront  dans  la  fuite  des 
tems  les  couleurs  primitives  que  nous  avons  ap- 
portées de  l’Europe , & nous  caradériferont  dans 
la  chaîne  des  Nations  d une  façon  bien  plus  frap- 
pante , 6c  bien  plus  marquée  que  nous  ne  le 
fouîmes  encore. 
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L Européen  , devenu  Américain  , doit  par  coït-* 
fequent  aimer  fa  nouvelle  Patrie  , beaucoup  plus 
tendrement  que  celle  d'où  il  eft  venu.  Les  ré- 
compenfes  de  fon  induftrie  marchent  toujours  à 
la  fuite  de  fes  travaux.  Ses  travaux  font  fondés 
fur  la  grande  bafe  de  la  nature  même,  V intérêt 
per  formel , qui  , fans  qu’il  y fonge  , s’accorde  avec 
celui  des  autres.  — Sa  femme  & fes  enfans , ja- 
dis lui  demandoient  inutilement  de  la  nourri- 
ture y à peine  fes  fueurs  journalières  fufEfoient- 
elles  à foulager  les  plus  preflans  befoins  : actuel- 
lement gais  , fains  , l’ame  paifible,  ils  font  tous 
occupes  avec  ce  père  , autrefois  fi  malheureux  * 
à défricher  ces  champs  nouveaux  , qui  promet- 
tent & qui  donneront  d’abondantes  récoltes.  — - 
Il  s’en  nourrira  , lui  & tout  ce  qui  l’environne y 
fans  payer  une  rente  abforbante  & énorme , fans 
dîme , fans  les  entraves  du  fifc. 

Ici  la  Religion  , fille  du  Ciel , la  protectrice 
des  hommes , n’exige  de  ce  Colon  qu’un  falaire 
modique  & volontaire  , pour  Pufage  de  fon  Mi- 
niftre  , & de  la  reconnoifiance  envers  Dieu  , le 
père  des  moifTons.  — — Peut -il  refufer  ces  deux 
fîmpies  obligations  ? — Les  Américains  font  di- 
vifés  en  plufieurs  Provinces  , occupant  un  efpace 
immenfë.  — Je  voudrois  examiner  cette  nouvelle 
Société  : fi  mon  examen  n^offre  pas  la  même  va* 
ùété  de  couleurs  > ni  des  gradations  auffi  diffc- 
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rentes  qu’en  Europe  , nous  avons  cependant  des 
nuances  qui  nous  font  particulières  } il  eil  natu- 
rel, par  exemple  , de  concevoir  que  ceux  qui  ha- 
bitent les  parties  maritimes  du  Continent  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  qui  habitent  nos  frontières 
ôc  nos  bois.  — L’efpace.  intermédiaire  nous  don- 
nera une  troifième  claffe  , différente  des  deux 
autres. 

Les  hommes  , à bien  des  égards  , reffemblent 
aux  plantes.  — La  bonté  de  leur  fruit  dépend 
du  fol,  de  rexpofition  ôc  de  la  culture  : les  pre- 
miers ne  font  véritablement  rien  par  eux- memes  ; 
les  différentes  modifications  qui  diftinguent  les 
Peuples , viennent  du  Gouvernement  auquel  nous 
fommes  fournis  , de  l’air  que  nous  refpirons , du 
climat  que  nous  habitons , de  la  nature  de  nos 
occupations  , ôc  du  fyftême  de  Religion  qui  règne 
parmi  nous.  — Ici  vous  n’obferverez  que  bien 
peu  de  crimes  j le  mal  n’a  pas  encore  jeté  parmi 
nous  des  racines  profondes  , parce  que  les  Loix 
y font  refpeétées  , parce  que  les  mœurs  y font 
pures  , parce  que  l’extrême  befoin  n’exifte  pas. — 
Je  voudrois  être  capable  de  tracer  toutes  mes 
idées  y mais  li  mon  ignorance  m’empêche  d’en 
développer  toute  l’étendue  , & de  les  peindre 
par  la  propriété  de  ma  diétion  , j’effayerai  du 
moins  de  vous  préfenter  les  traits  les  plus  frap* 
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PAns  : ce&  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  dur* 
fïmple  Cultivateur  comme  moi. 

Ceux  de  nos  habitans  qui  demeurent  dans  la 
voi finage  de  la  mer  , 8c  des  nombreu Tes  baies  qui 
en  découpent  les  rivages  , inftindtivement  pren- 
nent goût  pour  cet  element  mobile  5 fou  vent  ils 
s y embarquent  , & a la  fin  s’aventurent  dans 
des  voyages  lointains  • de- U ce  goût  pour  la  navi- 
gation , pour  le  commerce  pour  toutes  efpèces 
d échanges.  L aétion  d’aller  fouvent  à la  mer , 
rend  les  hommes  plus  hardis  , plus  courageux  , 
plus  entreprenans.  Les  occupations  paifibles  de  la 
terre  cefient  d avoir  les  mêmes  charmes*,  elles 
font  négligées.  Les  excurfions  maitimes  leur 
font  connoure  une  foule  d’hommes  nouveaux  j 
ces  nouvelles  connoififances  conduisent  néceflaire- 
ment  à une  nouvelle  façon  d’agir  & de  penfer. 
La  mer  infpire  un  plus  grand  défir  d’acquérir  des 
richefTes  , un  plus  grand  goût  pour  les  jouiflances 
& les  dépenfes.  — De-là  ce  défit  de  pofféder  une 
barque , <Sc  de  tranfporter  les  denrees  d’un  endroit 
a 1 autre  5 de  » la  un  nouveau  fyftème  d’idées  qui 
nous  fait  négliger  le  travail  de  la  terre , & nous 
fait  envifager  les  récoltés  annuelles  comme  infiufi- 
fifantes  & comme^trop  lentes.  — Cette  nouvelle 
induftrie  remplace  donc  le  travail  des  champs  y & 
le  défir  de  les  repoflféder  ne'  revient  plus  qui 
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l’approche  de  la  vieilieffe , à laquelle  il  faut  h 
paix  & un  afyle.  \ 

Ceux  , au  contraire  , qui  vivent  au  centre  de 
nos  Provinces , uniquement  occupés  de  projets 
& de  travaux  agricoles  , doivent  être  , & font 
néceffairement  très-différens  de  ceux  dont  je  viens 
de  vous  parler.  La  culture  de  la  terre  purifie  les 
mœurs  } conduit  a la  tempérance , à la  paucité 
des  befoins , à la  fimplicité  , elle  adoucit  la  fé- 
rocité naturelle  aux  hommes  ; car  c’eft  à la  cam- 
pagne qu  on  a fouvent  befoin  de  fecours  récipro- 
ques. — D’un  autre  côté  , la  douceur  du  Gouver- 
nement 'j  les  mfpirations  d une  Religion  tendre  ^ 
le  rang  que  donne  la  propriété  , qui  ne  doit  rien 
& ne  relève  de  perfonne  j toutes  ces  raifons  doi- 
vent néceffairement  infpirer  au  Cultivateur  Amé- 
ricain des  fentimens , lui  donner  des  idées  bien 
différentes  de  celles  dont  fa  tête  auroit  été  rem- 
plie , s’il  étoit  refté  en  Europe.  Les  connoiffan-. 
ces  qu’ils  acquièrent  de  bonne  heure , les  échan- 
ges de  propriété , les  différens  marchés  qu’ils 
commencent  à faire  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nelfe  , la  pofTefîîon  de  quelque  chofe  enfin  , leur 
donne  beaucoup  de  fagacité  , & un  genre  de  faga- 

cité  bien  différent  de  ceux  qui  habitent  les  bords 
de  la  mer. 

L Américain  jouit  d’une  très  - grande  liberté 
d a 6ho.ii  3 de  paroles  & de  volonté  j mais  cette 
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prérogative , . fi  confolante  , & fi  nécefTaire  , le 
rend  en  même-tems  proceffif  & fier  j l’orgueil  & 

l’obftination  le  mènent  fouvent  au  Barreau.  — 

% 

Comme  Citoyen  cultivateur  , participant  à toutes 
les  branches  du  Gouvernement  , s’intéreflant  au 
mouvement  de  toutes  fes  roues  , ce  Colon  lira 
aflîduement  les  Gazettes  , adoucira  la  févérité 
de  fon  travail  par  l’étude  de  ces  magafins  politi- 
ques , qui  perpétuellement  circulent  dans  tous  les 
Cantons  : il  entrera , avec  fes  voifins  , dans  tous 
les  détails  des  débats  que  peuvent  occafionner  les 
féances  des  alTemblées  Légiflatives  ; il  blâmera 
librement  , il  cenfurera  ou  approuvera , fans  nulle 
contrainte  , la  conduite  de  fes  Gouverneurs  & 
Repréfentans.  Comme  Cultivateurs  , labourant 
leurs  propres  terres  5 ils  feront  attentifs  au  prix 
des  denrées  en  Europe  & ailleurs  j ils  calculeront 
s’il  eft  plus  avantageux  de  vendre  leurs  grains 
en  nature  5 ou  de  les  vendre  en  farines  ; ils  fe- 
ront foigneux  de  tout  ce  quils  font , car  c’eft 
pour  eux  qu’ils  travaillent  ; ils  délireront  d’éta- 
blir leurs  enfans  avantageufement , & ne  négli- 
geront aucune  fpéculation  qui  puifle  faciliter  cet 
heureux  évènement.  Comme  habitant  un  pays 
froid  , ils  aimeront  les  liqueurs  fortes  ; ils  s’af- 
fembleront  fouvent  dans  les  Auberges , pour  y 
difcuter  les  affaires  du  Canton  ; ils  épouferont 
toujours  avec  vivacité  , foit  un  parti  > foit  un 


autre  , & rarement  ils  demeureront  dans  Papathîe 
de  l’indifférence.  — Souvent  ils  feront  obligés  de 
fuivre  leurs  Procès , ou  ceux  des  autres  , comme 
Témoins  ou  comme  Jurés . — Souvent  ils  entre- 
prendront des  voyages  pour  aller  voir  des  Can- 
tons nouvellement  établis  , 8c  former  quelques 
nouveaux  projets , foit  pour  eux- memes  ou  pour 
leurs  enfans.  — Comme  Chrétiens,  ils  chériront 
8c  préféreront  à tous  les  autres',  le  fyftême  Reli- 
gieux établi  dans  leurs  Cantons  , foit  parce  que 
de  bonne  foi  ils  le  croient  le  meilleur  , foit  parce 
qu’il  ne  gêne  point  leurs  opinions;  8c  ils  vous 
diront  : » la  tolérance  , en  fait  de  Religion  , eft 
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« comme  la  liberté  des  éleétions  du  Canton  i 
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chacun  eft  libre  de  donner  fa  voix  au  Candi- 
33  dat  qu’on  croit  le  meilleur  ; pourrions  - nous 
33  être  ce  que  nous  fommes  fans  ce  double  pri- 
J3  vilége  ? Nos  aétions , continueront  - ils  , font 
» fujettes  à l’œil  vigilant  de  la  Loi  ; Dieu  feut 

eft  le  juge  de  nos  penfées.  » — L’induftrie , le 
goût  des  projets , & des  fpéculations  nouvelles  % 
une  aftuce  naturelle  , un  bon-fens , même  pré- 
coce dans  un  très-grand  nombre  , la  bonne  chère 
8c  la  bouteille , la  fierté  , quelques  difpofitions 
au  Procès , le  goût  des  difcuflîons  politiques , U 
franchife  des  hommes  libres  , beaucoup  de  tolé- 
rantifme  8c  même  d’indifférence.  — Voilà  , je 
crois , quels  font  les  traits  généraux  du  cara&ère 
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cîes  Américains.  Chacune  des  Provinces  ont  ctt 
outre  leurs  nuances  particulières  , quil  eft  aifé 
de  tracer  depuis  une  extrémité  du  Continent  juf- 
qu  a l’autre  : ce  font  les  Maris  & les  Pères  les 
plus  indulgens  que  je  connoifle.  Ici  nos  femmes 
ont  un  poids  confiderable  , Se  jouiflent  d’une 
grande  importance.  Le  bien  - être  d’une  famille 
Américaine  dépend  en  grande  partie  du  favoir  , 
de  1 intelligence  & de  l’habileté  de  la  femme. 
Les  enfans  Américains  font  expofés  à moins  de 
féverité  que  ceux  des  autres  Nations.  L’indul- 
gence Se  la  liberté  générale,  dont  tout  le  monde 
jouit  , s étend  julqu’à  la  génération  qui  vient  de 
naître.  — Telle  eft  l’idée  que  je  voulois  vous 
donner  non-feulement  des  Américains  en  général  , 
niais  de  nos  Cultivateurs. 

Si  vous  quittez  cette  zone  moyenne , que  je 
viens  de  décrire,  & que  vous  marchiez  vers  l’in- 
térieur, vous  y obferverez  les  mêmes  grands  traits, 
& marqués  de  couleurs  plus  fortes  encore  : la  Re- 
ligion a moins  d’influence  fur  la  conduite  des  ha- 
bitans  , les  manières  y font  moins  adoucies.  — 
Marchez  plus  loin,  arrivez  aux  grands  bois,  dans 
ces  diftriéts  les  plus  récemment  habités  , vous 
y verrez  les  hommes  fous  une  nouvelle  apparence; 
il  femblent  être  placés,  plus  loin  encore  de  l’in- 
fluence  du  Gouvernement.  — Cet  éloignement 
les  abandonne  , pour  ^infi  dire  , à eux-mêmes  ; & 
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comment  ce  Gouvernement  doux  pourroit-il  fe 
faire  fentir  à une  diftance  fi  éloignée  du  centre  ? 
— Il  n’y  a que  la  tyrannie  qui,  comme  la  fou- 
dre , pénètre  par-tout.  — La  plupart  de  ceux  qui 
habitent  nos  frontières  , y ont  été  forcés  par  les 
malheurs,  par  la  néceflité,  par  l'envie  d’acquérir 
beaucoup  de  terre  avec  peu  d’argent j quelquefois 
par  l’oifiveté , par  le  défaut  d’économie.  — Le 
croiriez-vous?  les  vices  ôc  l’ignorance  de  l’Europe 
fe  font  fentir  fou  vent  jufqu’ici , parmi  les  émi- 
grans  qui  en  viennent.  — La  réunion  des  gens 
d’une  pareille  efpèce,  ne  préfente  pas  au  contem- 
plateur un  fpeéfacle  bien  agréable  5 fouvent  la 
difcorde , le  manque  de  liaifon  &:  d’amitié  j fou- 
vent  l’ivrognerie  ôc  l’oifiveté  ; fouvent  tous  ces 
maux  enfemble  fe  montrent  dans  ces  derniers 
Cantons  ; de  la  nai fient  les  querelles,  la  parefie  ôc 
la  mifère.  — Le  malheur  eft  qu’on  ne  peut  point 
apporter  à ce  défordre  les  mêmes  remèdes  dont 
on  fe  fert  dans  les  parties  plus  anciennement  ha- 
bitées y le  petit  nombre  de  Magiftrats  qu’011  voit 
fur  ces  frontières,  font  en  général  grofiïers  & igno- 
rans  , parce  qu’ils  font  nécefiairement  choifis  dans 
ces  voifinages  ; — d’ailleurs  les  hahitans  font  fou- 
vent dans  un  état  reflemblant  à une  guerre  intefti- 
ne  , nourrie  par  les  procès  & par  l’amour  de  la 
difpute.  — Ces  mêmes  hommes  deviennent  féro- 
ces , par  la  guerre  qu’ils  déclarent  à tous  les  animaux 
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aont  ils  font  environnés: peu  auparavant  ils  étoienÊ 
les  feuls  habitans  de  ces  antiques  forêts , dont  on 
vient  les  depolfeder.  — C’eft  ici  que  l’homme  m’a 
paru  n’ètre  qu’un  animal  carnivore  ; - — fupérieur 
aux  autres , il  fe  repaît  de  leur  chair,  quand  il  peut 

les  failir,  & de  farine,  quand  il  eft  malheureux  à 
la  chalfe. 

Que  celui  qui  voudroit  voir  notre  Amérique  dans 
fes  foibies  commencemens , formant  la  pénible 
ébauche  de  tous  ces  établiffemens , aujourd’hui  ft 
rians  & fi  baux  ; qu’il  vienne  vifiter  cette  longue 
ligne  de  frontières , ces  champs  tous  nouveaux  de 
nos  derniers  habitans!  il  y verra  l’homme  réduit  à 
une  induftrie  précaire  , privé  de  l’appui  des  idées 
ôc  des  loix  morales , dé  la  force  des  bons  exemples, 
du  falutaire  effet  de  la  honte. 

Ces  Colons  compofent  une  efpèce  de  cohorte 
d’enfans  perdus;  mais  dans  un  petit  nombre  d’an- 
nées , la  profpérité  établie  parmi  quelques  uns , la 
févérité  des  Loix,  contribueront  à policer  les  autres. 

Les  incorrigibles  s’expatrieront  une  fécondé 
fois  , & s’unifTant  avec  des  compagnons  de  la 
même  efpèce,  fe  retireront  fur  des  terreins  en- 
core plus  éloignés , & feront  forcés  d’abandonner 
leurs  premiers  établiiTemens  à des  familles  plus 
induftrieufes  , qui  bientôt  rendront  ce  nouveau 
Canton  policé  & florilfant.  Ces  nouvelles  familles 
changeront  la  maifon  de  troncs  d’arbres,  Lo°s- 
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Houfe  j en  malfon  de  charpente , nette  Se  commo- 
de: — elles  amélioreront  les  prairies  foiblement 
commencées , clôrront  les  champs  à peine  eflar  tés  * 
planteront  des  vergers,  de  donneront  à ce  diftrift, 
prefque  fauvage  , la  forme  d’un  pays  fertile  de 
régulièrement  habité.  — - Les  accens  de  la  Reli- 
gion de  des  Loix  s’y  feront  entendre,  de  feront 
rcfpe&és. 

Tel  eft  notre  progrès  % telle  eft  la  marche  des 
Européens,  depuis  les  bords  maritimes  de  ce  Con- 
tinent vers  les  parties  intérieures , de  tel  en  fera 
l’avancement  fucceffif.  — il  y a toujours  , dans 
toutes  les  fociétés , une  partie  moins  bonne  de 

moins  pure. En  Europe, on  en  fait  des  foldats, 

les  autres  deviennent  des  voleurs  de  des  mendiansj 
— ici,  ce  rebut  fert  de  précurfeur  aux  bonnes 
gens.  — Mon  père  étoit  un  habitant  des  frontiè- 
res j le  Gouvernement , en  lui  donnant  des  terres 
neuves,  l’avoit  tranfporté  fur  ce  meme  terrein  que 
j occupe  aujourd  hui.  — Hélas  ! il  étoit  Européen 
de  pauvre,  mais  fenfible  à ce  que  la  Penfilvanie 
avoit  fait  pour  lui  5 il  conferva  toujours  fes  prin- 
cipes de  probité  & d’induftrie , de  nous  a rranf- 
mis , après  quarante-un  ans  de  travail  alîîdu , les 
bons  héritages  que  nous  polfédons  aujourd’hui  * 

a peine  un  fur  on%e  de  fes  contemporains , ont 
eu  le  même  fort. 

Il  n’y  a pas  plus  de  quarante  ans  que  ce  pays. 
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( aujourd  hui  fi  charmant , ) étoit  ainfî  peuplé  ; il 
eft  purge  depuis  long-tems  : par-tout  on  y obferve 
une  grande  decence  de  mœurs  } dans  toutes  les 
familles  on  y craint  Dieu, on  y refpede  les  Loix, 
1 ordre  , la  paix  3c  1 économie  : il  ne  faut  pas  vous 

le  cacner , tel  a ete  le  fort  de  nos  plus  beaux 
Comtés. 

Outre  ces  caractères  généraux,  chaque  Province > 
comme  je  lai  obfervé  auparavant,  a le  lien  par- 
ticulier } il  eft  fonde  fur  le  Gouvernement , le 
climat , la  façon  de  cultiver  les  terres , la  poflef- 
lion  d un  plus  ou  moindre  nombre  de  Nèprçs  j les 
coutumes,  les  ufages  particuliers,  Sc  le  génie  des 
premiers  habitans,  - — A peine  les  Européens  ont- 
ils  féjourné  quelque  tems  parmi  nous-,  qu’ils 
obéilfent  infenfiblement  à cette  mafle  de  citconf- 
tances , qui  ont  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes* 
•—  Dans  le  cours  de  deux  ou  trois  générations , ils 
deviennent  non-feulement  Américains , mais  ou 
Penjïlvaniens  ou  Carolïniens  > &c,  — Dans  la 
fuite  des  tems,  le  feul  point  d’union  fera  la 
Religion,  le  langage,  le  même  goût  pour  la  li- 
berté , la  tolérance  , l’agriculture  & le  com- 
merce. 

Quel  tableau  inréreÆant  lapoftérité  n’aura-t-elle 
pas  à contempler  , lorfque  toutes  les  parties  inté- 
rieures de  ce  vafte  Continent  feront  remplies  de 
peuplades  immenfes,  qui  toutes  prendront  une 


nuance 
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nuance  cara&énftique  propre  au  fol  & i ] é 
fituations  ! 

Apres  vous  avoir  montré  , qiloiqu’imparfaite- 
ment,  comment  les  Européens  deviennent  Amé- 
ncams,  rl  ne  vous  fera  pas  défagréable  , je  1 ’efpère, 
de  vous  faire  voir  Comment  les  différentes  Seétes 
de  là  Chrétienté  ont  été  introduites  ici , comment 
e mêlent  & fe  confondent  enfemble  , & par 
quelle  caufe  cette  tolérance  religieufe  devient  plus 
generale  tous  les  jours.  - Lorfqu’il  arrive  qu’un 

nombre  confidérable  de  Seétaires  réfîde  dans  le 
meme  voifmage  , s’ils  om  du  ^ & * 

forent  aflèz  riches,  ils  y érigent  un  Temple ; & 
la,  d y adorent  la  Divinité  fuivant  leurs  princi- 
pes  : perfonne  ne  s’y  oppofe;  au  contraire,  tout  le 
monde  sempreffe  d’y  contribuer.  S’il  arrive  que 
quelque  Sefte  nouvelle  paroi! Te  en  Europe  , nous 
ommes  furs  que  plufieurs  viendront  s’établir 
parmr  nous.--  Il  leur  eft  permis  de  faire  des  pro- 
jettes , s ils  le  peuvent,  fans  cependant  troubler 
la  paix  de  la  fociété,  de  bâtir  une  Eglife,  & d’y 
fuivre  les  infpirations  de  leur  confcience  : ni  ks 
Loix  ni  le  Gouvernement  ne  s’en  occupent  ni  ne  les 
troublent  dans  leur  zèle  religieux.  — Ce  font  des 
ujets  paifibles  ; ils  font  induftrieux.  La  fociété  n’en 
relient  aucun  inconvénient , le  repos  public  n’en 

ou  re  point , la  profpérité  générale  n’en  eft  point 
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altérée  : pas  une  charrue  n’eil  arretée  en  confé^ 
quence  de  cette  nouvelle  branche  ajoutée  au  grand 
arbre.  — Mais  s’il  arrive  que  ces  Seélaires  ne  foient 
point  établis  dans  le  voifinage  les  uns  des  autres  j 
fi , au  contraire , ils  font  mêlés  avec  d’autres  déno- 
minations , leur  zèle  deviendra  journellement 
plus  froid  , plus  inaétif ; il  difparoîtra  dans  peu  de 
tems  : infenfiblement  ils  commencèront  à croire 
que  leurs  voifins  font  d'aufli  bonnes  gens  qu’eux. 
— Leurs  occupations  temporelles  engloutiront  leur 
fyftême  fpirituel;  l’abfence  de  leurs  Miniftres,  <$£ 
l’interruption  de  leurs  aflemblées  religieufes,  leur 
feront  perdre  de  vue  la  rigueur  de  leurs  anciennes 
maximes;  ils  fe  contenteront , comme  les  autres  ? 
d’offrir  à Dieu  leurs  prières  dans  le  filence  de  leurs 
maifons.  — Ainfi  les  Américains  deviennent  y 
quand  aux  différentes  branches  de  la  Chrétienté  > ce 
qu’ils  font  déjà  , nationeilement  parlant , un  mé- 
lange de  toutes  les  Nations  & de  toutes  les  Reli- 
gions de  l’Europe.  — Dans  le  citoyen  Américain  y 
fe  perd  le  nom  d’Anglois,  d’Hollandois  , d’Irlan- 
dois  & d’Allemand  ; ainfi  que  dans  leur  culte , fe 
confondent  & quelquefois  fe  perdent  les  règles 
auftères  des  différentes  Seétes  , telles  qu’on  les 
pratique  en  Europe.  — Cet  effet  s’étendra  en- 
core plus  loin  , dans  la  fuite  des  tems.  — Les 
caufes  morales  & phyfiques  en  font  radicalement 
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placées  parmi  nous.  — Les  générations  futures  en 
verront  le  développement , contempleront  l’effet 
nouveau,  qui  doit  nécellairement  provenir  de  ce 
grand  mélange  de  Nations,  du  tolérantifme,  d’une 
liberté  primordiale,  fondée  furie  génie  de  ce  nou- 
veau Peuple,  fur  les  Loix  & la  fage  diftribution 
des  terres.  — Oferai-je  avancer  quelques  réflexions 
fur  ce  fujet  ? Les  grandes  vérités  morales  font 
parmi  nous  dans  route  leur  vigueur,  & devien- 
dront a jamais  la  première  bafe  de  notre  Société 
ainfi  que  de  nos  Loix  : — déjà  un  grand  nom- 
re  des  habitans  les  plus  éclairés , ne  connoifTenc 
plus  que  ce  Ample  code  ; il  fe  fait  un  vuide  dans 
le  cœur  des  hommes,  quant  à leur  attachement 
particulier , aux  dogmes  & aux  Se  de  s oui  ont  été 
apportés  de  l’Europe.  S.  j’ofois  anticiper  en  ima- 
gination une  époque  diftante;  s’il  étoit  pcffible  de 
concevoir  que  le  Japs  des  fiécles  futurs  pût  ja- 
mais affaiblir  le  fyftême  auquel  nous  obéiffons 

il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  prévoir  ce’ 
qui  pourroit  le  remplacer.  - Pour  cela  } p faur 

confidérer  que  la  Nation  Américaine  eftla  feule 
de  1 Univers  dans  laquelle  le  génie  & les  lumiè- 
res ayent  influé  fur  fon  exiftence  ; que  (on  ori- 
gine date  de  l’époque  la  plus  intérefTanre  qu’ait 
jamais  éprouvé  l’efprit  humain  : que  les  Scien- 
ces, la  Bouflole , l’Imprimerie,  le  Compas  Sc  la 
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Hache  lui  ont  fucceflivement  enfeigné  à traverfe£ 
l’Océan , pour  aborder  fur  cette  terre  nouvelle } à 
organifer  fon  Gouvernement  , à diriger  fon  Agri- 
culture , à fonder  fes  Villes,  à établir  fon  com- 
merce, 3c  à former  les  Loix  fubféquentes  qu’a  exigé 
Faccroiflement  de  fa  population.  — Eft-il  pollîble 
de  concevoir  que  les  ténèbres  de  l’ignorance  puif- 
fent  jamais  fe  répandre  fur  cette  nouvelle  partie 
du  Monde  ? Eft-il  poflible  de  concevoir  que  l’ef- 
prit  humain  puifle  jamais  fe  foumettre  aux  prefti- 
ges  de  cette  multitude  d’erreurs , que  toutes  les 
Nations  de  la  terre  ont  fucceflivement  adoptés  , 
excepté  la  Chinoife? — La  vérité,  fi  rare  parmi 
les  hommes,  (comme  un  fidèle  fatellite)  ne  fuit- 
elle  pas  conftamment  la  lumière  ? Quelle  révolu- 
tion poutroit  jamais  éteindre  celle  qui  illumina  le 
berceau  de  nos  fociétés , & dont  les  progrès  ont 
été  fi  brillans  ? 

Que  l’exemple  fuivant  ferve  de  juftification  à 
ce  que  je  viens  d’avancer.  — En  voyageant  enfem- 
ble  depuis  * * * jufqu  a * **,  reffouvenez-vous  que 
rétabliflfement  fur  la  droite  vous  frappa  beaucoup. 
Vous  me  demandâtes  à qui  il  apparterioit.  Je 
vous  répondis , à un  Catholique  : il  fe  reflouvient 
encore  de  tout  fon  Catechifme^  il  croit , comme 
de  raifon  , à la  Tranfubftantiationj  — il  travaille 
avec  la  plus  grande  aftiduité  ? il  jouit  d’une  fitua- 
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tion  charmante , il  moiffonne  beaucoup  de  bled  : 
il  a élevé  une  nombreufe  famille  d’enfans , tous 
fains  & robuhes  : fa  foi , fa  croyance  , fes  prières 
n’offenfent  perfonne;  il  eft  aimé,  eftimé  & confi- 
déré  de  tout  le  canton. — Plus  loin,  à un  mille 
de  diftance , demeure  un  bon  Allemand  Luthé- 
rien , qui  adreffe  fes  prières  au  même  Dieu , le 
Dieu  de  tous  les  hommes  , fuivant  les  principes 
de  fon  éducation.  — Il  croit  à la  Confubftantia- 
tion  : fon  culte  , quoique  différent  du  premier  , ne 
fcandalifé  cependant  pas  le  Catholique,  qui  eh  un 
homme  très-charitable.  Comme  ce  premier,  l’Al- 
lemand adore  Dieu  dans  fa  maifon  ; car  ils  n’ont 
point  d’Eglifes  dans  ce  voifinage.  — Il  travaille 
dans  fes  champs  , avec  fa  femme , pendant  les 
nuits  de  lune  ; il  embellit  la  terre  par  fes  travaux , ' 
il  nettoie  les  marais , &c.  Qu’importe  au  monde  , 
qu.  importe  a tout  autre  qu’à  lui,  fes  principes  Lu- 
thériens ? Il  ne  perfécute  perfonne , 8c  perfonne 
ne  le  perfecute  } il  ne  hait  perfonne  à caufe  de  la 
différence  de  leurs  opinions  , 8c  perfonne  ne  le  hait 
a caufe  des  fiennes.  Il  va  voir  fes  voifîns  de  tems 
en  tems  , 8c  fes  voifîns  vont  fouvent  fumer  leurs 
pipes  avec  lui  ; ils  ont  mutuellement  befoin  les 
uns  des  autres.  Un  peu  plus  loin,  fur  la  droite, 
eft  la  maifon  d’un  Sécider  (1)  , le  plus  enthou- 


CO  Secle  Ecofîoife  très-rigide, 
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nèfles  aes  Seftaires  : fon  zèie  eft  intcrieurerrtenî 
chaud  & amer:  mais  féparé  de  fon  ancienne  Con- 
g légation  depuis  qu’il  a quitté  l’Ecofle  , il  n'a  plus 
d’Eglifes  où  il  pourroit  cabaler  , propofer  des  opi- 
nions nouvelles  , mêler  l'entêtement  humain  à la 
violence  religieufe.  Comme  fon  voifin  , il  a d'ex- 
cellentes moiffons  y il  vend  annuellement  deux 
cens  boiffeaux  de  bled  *,  il  a trouvé  de  la  marne  : 
fa  maifon  eft  bien  peinte  Sc  bien  arrangée  ; fon 
verger  eft  un  des  plus  beaux  du  voifinage.  — Qu’im- 
porte au  bien-être  du  Comté  , à la  profpérité  de  la 
Province  , quelles  font  les  opinions  religieufes  de 
cet  homme  ? c'eft  fon  affaire ,,  & non  celle  de  la 
Société.  Guillaume  Penn  lui-même  n’auroit  pu 
fouhaiter  un  meilleur  Colon.  — Cet  établiffement 
que  vous  voyez  fur  ce  joli  coteau,  environné  d’a- 
cacias , appartient  à un  Hollandois  qui  croit  fincé- 
rement  aux  Ordonnances  du  Concile  de  Dordrecht , 
— L'idée  qu'il  a d’un  Miniftre  eft  celle  d’un  homme 
à gages.  - — S’il  remplit  les  fondions  qui  lui  font 
prefcrites  , il  lui  paye  fon  falaire , finon  il  le  ren- 
voie y il  fe  paffe  de  fes  exhortations  ainfi  que  de 
fes  prières , Sc  ferme  la  porte  de  fon  Eglife  pen- 
dant des  années  entières.  — Malgré  ce  groffier  fyf- 
tême  , vous  ne  pouvez  vous  empêcher  d'obferver, 
que  fa  maifon  & fa  grange  font  très-bien  conf- 
truites,  que  fa  plantation  eft  une  des  mieux  limées 
du  voifinage,  que  fes  champs  font  parfaitement 
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bien  enclos,  8cc.  II  eft  laborieux  3c  honnête,  quoi- 
que réfervé,  3c  vifitant  peu  fes  voifins  : il  eft  donc 
tout  ce  qu’il  doit  Être  , comme  Cultivateur  3c 
comme  Citoyen. — Plus  loin  eft  le  moulin  d’un 
Quaker  : c eft  le  pacificateur  du  canton  * fes  bons 
avis  3c  fes  lumières  ont  été  infiniment  utiles  à fes 
voifins,  depuis  bien  des  années.  Tout  ce  voifinage 
vit  dans  la  paix  3c  l’union  : aux  Eleétions  publi- 
ques , chacun  donne  fa  voix  pour  le  choix  des  dif- 
férens  Officiers  municipaux  , fans  s’informer  de 
quelle  Seéte  ils  font  3 leurs  mœurs,  leurs  aélions , 
Sc  leurs  principes  politiques,  forment  la  feule  bafe 
des  opinions. 

Chacun  de  ces  Colons  inftruit  fes  enfans  auflr 
bien  qu’il  le  peut  3 mais  ces  inftrucftions  font  foi- 
bles , fi  vous  les  comparez  à celles  qu’on  leur  donne 
dans  les  écoles  de  l’Europe.  — En  effet  5 que  peut 
enfeigner  un  homme  qui  a plus  de  zèle  que  de 
fcience , plus  de  connoiffance  pratique  que  de  lu- 
mières theologiques  ? Les  enfans  de  ces  Colons 
deviendront  , par  conféquent  , beaucoup  moins 
inftruits  que  leurs  peres , 3c  meme  fort  ignorans  , 
chacun  dans  leur  Seéte , fur  les  points  diftinétifs 
qui  les  caraûerifent.  — Le  défir  violent  de  faire 
des  Profelytes  eft  prefque  inconnu  dans  ce  pays. 
Les  faifons  rapides  demandent  toutes  leur  atten- 
tion 3 les  travaux  fe  fuccèdent  dans  une  révolu- 
tion perpétuelle  3 ainfi  donc , dans  peu  d’années , 
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ce  voifinage  produira  un  fingulier  mélange,  qui 
ne  fera  ni  pur  Catholicifme , ni  pur  Calvinifme* 
' ^es  première  génération , vous  vous  ap~ 
percevez  d un  commencement  d’indifférence  , ou 
plutôt  d ignorance  de  tous  les  détails  que  chaque 
Secte  exige.  — Dans  le  cours  des  chofes , il  arri- 
vera , peut-etre , que  la  fille  du  Catholique  fera 
aimee  du  fils  de  fon  voilin  le  Sccidcv . L amour  y 
vous  le  favez  , eft  tolérant  j — — ils  s’épouferont  j 
car  la  différence  dans  les  opinions  religieufes 
clés  deux  familles , n apporte  jamais  aucun  obf- 
tacle  aux  etabliffemens  des  enfans.  — Leurs  Pa- 
ïens achèteront  des  terres  pour  les  établir,  peut- 
être  à une  diftance  confidérable  du  lieu  où  ils 
ont  ete  eleves.  — Quelle  éducation  religieufe 
pourront-ils  donner  a leurs  enfans  , je  vous  le  de- 
mande ? Elle  fera  certainement  très-imparfaite  ; 
mais  fi  , dans  le  nouvel  établiffement  que  ces 
jeunes  gens  font  venu  habiter  , le  plus  grand 
nombre  des  Colons,  foit  de  la  Société  des  Qua- 
kers , par  exemple  , ou  de  toute  autre  Seéte  , ce 
nouveau  ménage  ira  à cette  nouvelle  Eglife , plu- 
tôt que  de  ne  pas  adorer  Dieu  avec  leurs  voifins. 

« — Dans  la  fuite  il  pourra  très-bien  arriver,  comme 
cela  arrive  tous  les  jours , que  leurs  enfans  pren- 
nent un  goût  pour  la  Doélrine  qu’ils  entendront 
prêcher  dans  cette  Eglife, & en  deviendront  Mem- 
bres» Jugez  par  ce  foible  exemple,  que  je  pour- 
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rois  étendre  beaucoup  plus  loin  , s’il  étoit  nécef- 
faire  , quel  doit  être  l'effet  inévitable  de  ce  lïn- 
gulier  mélange  de  Sedes  & d’opinions  religienfes? 
Le  moment  eft  arrivé  où  les  petits-enfans  du  Ca- 
tholique 8c  du  Secider  fe  marient  : l’un  époufe  une 
Anglicane,  l’autre  une  Anabaptifte  ; les  enfans  qui 
naîtront  de  ces  féconds  mariages  céderont  d’être 
attaches  a aucune  Sede  particulière  j ils  fuivront 
fans  remords  celle  du  voifinage  où  le  hafard  les 
conduira,  circonftance  qui  fouvent  décide  de  ce 
choix.  — Les  Quakers  8c  les  Moraves  font  les 
feuls  qui  retiennent  pendant  long-tems  un  goût 
décidé  pour  leurs  Sedes.  Quelque  féparés  qu’ils 
foient  du  Corps  de  leurs  frères , ils  s’unifient  de 
tems  en  tems  dans  leurs  Affemblées , & n’oublient 
jamais  de  fe  nourrir  dans  le  recueillement  de  la 
méditation  de  leurs  premiers  principes  , qu’ils 
chériffent  avec  tendreffe.  — Il  n’y  a point  de  dis- 
tance qui  les  empêche  d’aller  au  moins  une  fois 
par  mois  à leurs  Affemblées  religieufes. 

Ainfi  toutes  les  Sedes  fe  mêlent  & fe  confon- 
dent comme  toutes  les  Nations  5 ainfi  cette  tolé- 
rance générale  dégénère  bientôt  en  indifférence  & 
fe  répand  depuis  un  bout  du  Continent  jufqu  a 
1 aime.  Il  feroit  a defirer,  fans  doute  , que  le 
zèle  pour  la  Religion , pour  la  vérité , pour  un  Culte 
pur  & vraiment  digne  de  l’Etre  Suprême,  confer- 
vât  toute  fa  chaleur  & toute  fon  adivité  , 8c  que 
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1 indifférence  dont  lions  parlons  n’éteignît  que  le 
zele  fanatique  , fuperftitieux  8c  intolérant.  A Dieu 
ne  plaife  que  nous  prétendions  recommander  ou 
favorifer  l’indifférence  en  matière  de  Religion. 
Nous  voudrions  pouvoir  ouvrir  tous  les  yeux  à la 
vente  5 de  tous  les  coeurs  à la  chanté  ; mais  les 
hommes  s cgaient  dans  la  recherche  de  ce  vrai  uni— 
qu^j  qu  ils  auroient  tous  tant  d interet  de  connoître, 
la  multitude  des  Seéles  prouve  l’erreur  de  pref- 
que  toui.es.  Au  relie  5 nous  ne  prétendons  entrer 
ici  dans  aucune  difcullion  theologique  fur  les  avan- 
tages 8c  les  inconvéniens  de  l’indifférence  donc 
nous  parlons  5 8c  fur  les  bornes  qu’il  feroit  a pro- 
pos d’y  mettre  ; nous  racontons  & nous  ne  dogma- 
tifons  point ; nous  difons  ce  que  nous  voyons  ar- 
river journellement , & ce  que  nous  croyons  qui 
arrivera  par  la  fuite  5 fans  rien  approuver  ni  con- 
damner expreffément , parce  que  ce  n’eft  pas  là 
notre  million  5 8c  c’elt  dans  ce  fens  qu’il  faut  en- 
tendre tout  ce  que  nous  avons  dit  & tout  ce  que 
nous  pourrons  dire  de  l’influence  du  tems  , du 
climat , des  mœurs  & des  Loix  fur  toutes  ces  dif- 
férentes Seéles  religieufes  qui  fe  ra/Temblent  en 
Amérique.  Nous  prévoyons  donc  que  peut-être  un 
jour  il  ne  reliera  que  la  pratique  de  la  Morale  uni- 
verfelle  dénuée  de  tout  Culte  extérieur;  le  mé- 
lange de  tant  d’opinions  & de  Nations , l’immen- 
fité  des  dillances;  cet  efprit  d’émigration,  d’où 
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provient  un  flux  perpétuel  , un  mouvement  géné- 
ral de  familles  , qui  vont  chercher  des  établifle- 
mens  par-tout  où  ils  croient  la  terre  meilleure. 
Le  grand  privilège  dont  jouiflent  les  Américains  , 
de  n être  pas  attachés  a la  Province  qui  les  a vu 
naître,  mais  de  pouvoir  habiter  tel  canton  qui  leur 
convient  le  mieux  : voilà,  je  crois,  les  raifons  lo- 
cales qui , unies  àrefprit  tolérant  des  Loix  , tendent 
a produire  parmi  nous  le  nouvel  ordre  de  chofes 
ci  opinions  dont  je  viens  de  vous  donner  une 
foible  efquiiTe.  — L’efprit  de  perfécution  , le  zèle 
religieux  , la  hauteur  d’opinions , l’amour  de  la 
contradiction  , tous  ces  motifs  de  difputes  euro- 
péennes ne  font  plus  aflez  concentrées  pour  agir 
nvec  violence  j ils  s evaporent  en  quelque  forte 
dans  la  grande  diftance  de  nos  Provinces  de  de  nos 
ctabhflemens  5 ce  n eft  plus  qu  un  grain  de  poudre 
qui  s’enflamme  en  plein  air. 

Mais  revenons  a nos  Colons  des  frontières  : je 
n en  ai  pas  encore  fini  la  peinture.  — Pourriez- 
vous  imaginer  que  le  voifînage  des  bois  influe  fur 
les  mœurs  ? cela  eft  pourtant  vrai , tant  l’homme 
dépend  des  lieux,  Les  habitans  des  forêts  reflem- 
bient,  jufqu  a un  certain  point,  aux  fruits  de  aux 
plantes  qui  cioiflent  fous  leur  ombre  j ils  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  croiflent  dans  les  plaines. 

Je  vais  vous  peindre  nos  idées  avec  candeur  5 
iifez-les  avec  indulgence.  — «•  Il  eft  de  fait  que  l’air 
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des  bois  change  le  caractère  des  hommes  : les  cerfs 
viennent  fouvent  brouter  leurs  moilfons,  les  loups 
dévorer  leurs  moutons  , les  ours  leurs  cochons  , les 
renards  leurs  poules  : — cette  guerre  foudaine  met 
le  fufil  dans  leurs  mains;  ils  guètent , pourfui- 
vent  tuent  ces  betes  Fauves.  Gardiens  de  leurs 
récoltés  , ils  deviennent  bientôt  Chaffeurs  : tel  eft 
le  progrès  des  cltofes.  Voila  ce  qui  a conduit  tant 
d hommes  blancs  aux  villages  des  Sauvages  , & 
leur  a tait  preferer  cette  vie  errante  à toute  autre. 

" Aulîi-tot  que  les  Colons  font  devenus  Chaf- 
feurs , plus  _de  charrue  ; la  chafïe  les  rend  Fé- 
roces , tnftes , mFociables.  Un.  Cha fleur  n9aime 
point  les  voifins  ; bien  différent  en  cela  du  Labou- 
reur , 1!  les  hait , parce  qu’il  craint  la  concurrence 
d’une  induftrie  fupérieure.  — Le  fuccès  dans  les 
bois  fait  négliger  1 Agriculture  ; on  attend  tout  de 
la  fécondité  de  la  terre  : plus  d’amour  , plus  de 
foin  des  champs  ; la  négligence  à entourer  les  grains 
expofent  leurs  moiffons  aux  déprédations  des  ani- 
maux. > — Pour  réparer  ces  malheurs,  ils  vont  plus 
fouvent  dans  les  bois  ; ce  nouveau  genre  de  vie , 
devenu  habituel , amène  un  nouveau  fyftême  d’o- 
pinions, d’idées  Sc  de  coutumes,  que  je  ne  puis 
vous  décrire.  — Ces  nouvelles  mœurs  forejliircs  y 
greffées  fur  l’ancienne  tige  européenne , produisent 
un  mélange  inexplicable.  — Celles  des  Sauvages 
forment  un  fyftême  refpedable  , comparé  "a  celui 
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auquel  fe  Tourner  cet  Européen , devenu  Sauvage 
comme  eux.  — Leurs  femmes  8c  leurs  enfans  vi- 
vent dans  la  parelfe  8c  l’ina&ivité  ; ils  nont  pref- 
que  rien  à faire  : jugez  de  l’éducation  que  reçoi- 
vent ces  derniers  1 — Ils  croilfent  8c  deviennent, 
comme  leurs  pères,  une  race  nouvelle  qui , de  plus 
en  plus,  fe  rapproche  de  l’état  Sauvage.  Ces  nou- 
veaux ChalTeurs  perdent  bientôt  ce  délicieux  fen- 
timent  que  leur  procura  jadis  leur  changement  de 
fituation.  — La  po ffeflîon  de  leur  franc-alleu  ne 
leur  infpire  plus  ce  noble  & doux  orgueil , qu’ils 
avoient  d abord  reflenti:  — peu  d’années  de  chaffe 
effacent  ces  heureufes  impreffions. — Ajoutez  à ces 
rations  leur  fituation  ifolee , les  bornes  de  leurs 
befoins , la  grande  diftance  a laquelle  ils  vivent 
les  uns  des  autres.  — Vous  ne  fauriez  comprendre 
l’effet  fingulier  de  toutes  ces  caufes  puiflantes  8c 
combinées.  — Quel  eft  le  plus  grand  nombre  qui 
compofe  la  claffe  de  ces  derniers , Colons  ? — Des 
hommes  qui , parmi  nous  , ont  tenu  une  mauvaife 
conduite,  qui  fuient  la  juftice,  des  fainéans  qui 
n ont  pas  les  connoiflances  neceifaires  pour  prof— 
peier  , des  gens  qui  ont  paflé  foudainement  de 
Poppreflion  8c  de  la  fervitude  a la  liberté  illi- 
mitée des  bois  de  l’Amérique.  Ils  n’ont  point  de 
temples  ou  ils  puifîent  aller  adorer  Dieu  en- 
femble  ; peu  ou  point  de  commerce  faute  de 
chemins.  Les  idées  fociales  qu’ils  avoient  avant 
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leur  émigration  s’effacent  infailliblement , faut© 
d aliment  : les  Affemblées  du  Dimanche  ont  dans 
beaucoup  d’endroits  une  grande  influence  ; on  s’y 
Voit  , on  fe  communique  > on  fonge  un  peu  à la 
propreté  & à l’ajuftement  : ici  ils  ne  s’affemblent 
jamais  que  dans  les  auberges  ou  pour  la  décifion 
d’un  procès.  — Telles  font  les  raifons  locales  qui 
font  qu  en  general  les  habitans  de  nos  frontières 
forment  une  claffe  intermédiaire  entre  les  Culti- 
vateurs & les  Chaffeurs;  — de-la  ce  grand  nom- 
bre de  familles  qui  fe  font  entièrement  & pour 
toujours  réunies  aux  Sauvages;  de-là  ce  plus  grand 
nombre  encore  qui  ont  contrarié  les  vices  de  ces 
peuples  5 fans  perdre  ceux  des  Européens. 

Si  les  mœurs  des  hommes  ne  s'épurent  pas  tou- 
jours dans  les  champs , elles  deviennent  plus  Am- 
ples 8c  plus  douces  en  cultivant  la  terre  ; le  tra- 
vail 8c  le  repos  néceffaire  qui  partagent  la  vie  des 
Colons , ne  leur  laiffent  ni  le  loifîr,  ni  l’idée  de 
commettre  des  crimes  : dans  l’état  de  Chafleur , 
au  contraire , la  vie  eft  divifée  entre  la  diflîpation 
de  la  chaffe  8c  la  langueur  du  repos.  — C’efl:  moins 
le  travail  que  TivrefTe , moins  le  repos  que  l’inac- 
tion : je  ne  les  acciife  pas  d’être  naturellement 
enclins  au  crime  ; mais  quelquefois  la  mauvaife 
fortune  les  conduit  au  befoin , & le  befoin  éveille 
l’injuftice  & la  rapacité.  — Cette  gradation  fatale 
en  a pouffé  plufieurs  aux  aétions  les  plus  noires  3 
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dans  leur  commerce  avec  les  Sauvages;  de-là  les 
cruelles  repréfailles  que  ces  fiers  liabitans  des  bois 
ont  fi  fouvent  commifes;  de-là  ces  dévaftations 
foudaines  qui , plus  d’une  fois  , ont  enfanglanté 
de  certains  Cantons  & caufé  la  guerre. 

Apres  ce  foible  examen  concernant  les  Colons 
de  nos  dernières  limites,  peut-on  encore  fe  flatter 
de  rendre  les  Sauvages  Chrétiens  ? Nos  Million- 
naires devraient  commencer  par  convertir  ces  Eu- 
ropéens dégénérés  ; mais  le  nom  de  la  Religion 
& fes  doux  accens , fe  perdent  dans  l’immenfité 
des  bois  , où  on  ne  trouve  ni  Temple , ni  Mi- 
mftres , ni  moyens  d’inftrudion  , & où  même  le 
genre  de  vie  que  mènent  les  Coions  & la  lo- 
calité de  leur  fituation  , les  forcent  à devenir  ce 
qu’ils  font. -Audi -tôt  que  les  hommes  celTent 
d etre  domiciliés , & s’abandonnent  à une  vie  in- 
certaine & errante,  blancs  ou  couleur  d’olive,  ils 
celTent  d’être  fufceptibles  d’inftrudion. 

Ne  vous  imaginez  pas  cependant  que  tous  ceux 
qui  habitent  nos  frontières,  tombent  dans  cet  état 
dégénéré  ; j’ai  connu  plufleurs  familles  qui  y ont 
porte  & confervé  la  décence  de  la  conduite  la 
pureté  morale , la  crainte  de  Dieu  & le  refped 
des  Loix.  — Le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
dépravation  fouvent  dépend  de  la  Nation  ou  de 
la  Province  dont  ils  ont  émigré.  On  m’accuferoit 
de  partialité,  peut-être,  fi  j’ofois  donner  des 
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preuves  de  ce  que  je  viens  d’avancer.  — Quand 
au  milieu  de  ces  forêts  , on  trouve  des  rivières 
dont  les  bords  font  couverts  de  terres  baffes  (i), 
alors  la  fécondité  du  fol  engage  les  Propriétaires 
de  préférer  la  charue  au  fufil , parce  que  le  tra- 
vail néceffaire  eft  beaucoup  moindre  que  fur  les 
terres  ordinaires , 8c  que  les  récoltes  font  sûres 

8c  abondantes  } 8c  même,  fur  ces  rivages  char- 
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mans , les  hommes  acquièrent  un  grand  degré  de 
ruflicité  8c  d’amour-propre. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  localité  d’exif- 
tence,  8c  de  fon  effet  irréfiftible  fur  les  mœurs, 
que  les  derniers  Colons  des  deux  Carolines  ont 
été,  pendant  long-tems,  une  fociété  de  bandits  j 
il  étoit  même  dangereux  de  voyager  parmi  eux, 
— L’énergie  de  nos  Gouvernemens  fe  perd  dans 
une  Région  aulli  étendue  ; 8c  , après  tout  , ne 
vaut-il  pas  mieux  que  les  Loix  fe  taifent  pour  un 
inftant , que  de  fe  fervir  de  moyens  contraires  à 
l’humanité  ? — Le  tems  efface  toutes  ces  taches  à 
mefure  que  la  grande  population  s’approche  de 
ces  Diftriéts.  Malgré  tout  ce  qu’on  a dit  des 
quatre  Provinces  de  la  Nouvelle  - Angleterre , ja- 
mais leurs  Annales  n’ont  été  fouillées  de  cet  op- 
probre ; leurs  derniers  Colons  ont  toujours  été 
contenus  dans  les  liens  de  la  décence  & de  l’ordre, 


(i)  Terres  toujours  très-fertiles. 
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par  la  fageffie  des  Loix  de  premier  ctabliffiemént  l 
par  l’efficace  de  la  Religion.  — Après  cette  ef- 
quilïe  , jugez  de  l’opinion  que  les  Natifs  ont  du 
fe  former  des  Européens.  C’eft  avec  la  claffie  la 
moins  honnête  qu’ils  commercent  principalement. 
Ceux  - ci  s enivrent  avec  les  Sauvages  , les  trom^ 
pent  dans  leurs  achats  5 de-la  naiffent  nos  que- 
relles avec  eux  * de-là  la  guerre  que  les  Skawa 
nefcs  déclarèrent  a la  Virginie  en  1774,  qui  fut 
terminée  par  le  beau  difcours  de  Logan  au  Gou- 
verneur Dunmorc « 

Ainli  s ouvre  la  route  par  ou  doit  arriver  la 
fécondé  ôc  la  meilleure  claffie  des  Américains  , 
celle  des  véritables  Fonciers,  qui  compofe  le  gros 
de  notre  Nation  : refpeétables  par  leur  induftrie , 
par  leur  heureufe  indépendance  , ôc  par  cette  con— 
quêre  perpétuelle  qu’ils  font  fur  les  forêts  du  Con- 


tinent 5 en  augmentant  la  richeffie  ôc  le  commerce 
de  notre  Patrie.  — Ce  beau  Pays  n’eft  peuplé  que 
de  ceux  qui  pofsèdent  le  fol  qu’ils  cultivent.  Mem- 
bres du  Gouvernement  auquel  ils  obéiffient. . 

Notre  diftance  de  l’Europe  ajoute  encore  a notre 
utilité  ôc  à notre  importance  , comme  hommes 
ôc  comme  fujets.  — Qu’auroient  fait  nos  pères, 
s ils  croient  reftes  fur  leur  fol  originaire  ? Ils  au- 


roient  contribue  peut-être  à prolonger  des  con- 
vuifions  qui  1 avoient  déjà  ébranlé  trop  long  tems. 
Tome  IL  . , y 
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Mais  chaque  Européen  induftrieux , tranfporté  ici  ? 
peut  être  comparé  à un  rejetton  né  au  pied  d’un 
grand  arbre  j il  ne  jouit  que  d'une  très  - petite 
portion  de  sève  : qu’il  foit  enlevé  du  tronc  pa- 
ternel 8c  tranfplanté  ? il  s’accroîtra  8c  portera  du 
fruit.  Les  Colonies  méritent  donc  bien  toute  la 
confédération  de  la  Mère-*Patrie5  puifqu’elles  font 
peuplées  de  fujets  utiles.  — Cent  familles  à peine 
végétant  dans  quelque  partie  de  l’Ecoffe , fix  ans 
après  qu’elles  auront  été  portées  ici , cauferont , 
par  leurs  nouveaux  travaux,  une  exportation  an- 
nuelle de  dix  mille  boiflfeaux  de  bled , fi  elles  font 
induftrieufes.  Ceft  donc  ici  que  les  fainéans  peu- 
vent être  employés,  les  inutiles  rendus  néceffaires, 
les  pauvres  menés  à l’aifance  & à la  richefie.  Par- là 
je  ne  veux  point  parler  de  l’or  & de  l’argent  ; nous 
n’avons  que  peu  de  ces  métaux  ; je  veux  dire  une 
efpèce  de  riche  (Te  bien  plus  durable,  des  champs 
défrichés , des  beftiaux , de  bonnes  maifons , de 
bons  habits , &c. 

Eft-il  donc  étonnant  que  ce*  Pays  préfente  tant 
de  charmes  , & tente  fi  puiiïamment  tous  les  Eu- 
ropéens qui  y viennent?  Un  Voyageur  eft  étran- 
ger en  Europe  auffi-tôt  qu’il  a quitté  les  limites 
de  fon  Royaume.  ïl  n’en  eft  pas  de  même  ici  ; 
proprement  parlant , nous  ne  connoiffons  point 
d’étrangers \ car  c’eft  ici  le  Pays  de  tout  le  monder 
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îa  grande  variété  de  nos  terreins , de  nos  climats , de 
nos  fituations , a quelque  chofe  qui  eft  sur  de  plaire 
à tous',  fuivant  leur  goût.  — A peine  un  Européen 
eft-il  arrivé,  qu’involontairement  il  ouvre  les  yeux 
fur  la  riante  perfpeétive  qui  s’offre  à lui  ; il  re- 
trouve beaucoup  des  ufages  de  fa  Patrie  ; par-tout 
il  voit  l’induftrie  la  plus  active;  il  voit  le  bonheur 
la  paix  répandus  par-tout  ; il  ne  voit  point  de 
pauvres  dont  l’apparence  &c  la  détreffe  lui  navrent 
le  cœur  • prefque  point  de  punitions  , ni  d exé- 
cutions publiques  : fans  le  vouloir,  cet  Européen 
s attache  a un  Pays  ou  tout  lui  paroît  fi  aimable. 

Quand  ce  meme  homme  étoit  en  Angleterre , 
il  n’étoit  alors  qu’en  Angleterre  ; ici , il  marche 
fur  la  quatrième  partie  du  Globe  ; il  peut  ob- 
ferver  les  productions  du  Nord,  le  fer,  les  gou- 
drons, les  bois  de  conftruction,  &c.  : là,  les  pro- 
viens de  l’Irlande , les  bœufs , les  falaifcns  , le 
beurre  ôc  les  fromages ; ici , les  grains  de  l’Egypte  ; 
la , 1 indigo  & le  riz  de  la  Chine.  Il  ne  fe  trouve 
pas  entoure  d une  fociété  trop  nombreufe , où 
toutes  les  places  font  occupées  ; il  ne  fe  ref- 
fent  point  de  ce  conflit:  perpétuel  qui , en  Eu- 
rope , renverfe  tant  de  familles.  Le  champ  eft 
vafte  parmi  nous  ; il  y a de  la  place  pour  tout  le 
monde , & il  y en  aura  pendant  bien  des  fiècles 
à venir.  — Ce  pauvre  Européen  qui  arrive , n’eft-il 
qu  un  journalier  fobre  & induftrieux  , il  n’a  be- 
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foin  ni  je  prendre  beaucoup  d’informations  , ni 
d aller  bien  loin  ; il  trouvera  à fe  louer  , ou  au 
mois  , ou  a l’année  : il  fera  bien  nourri , car  ici 
tour  le  monde  vit  des  meilleurs  alimens , de  re- 
cevra un  falaire  bien  plus  confidérable  qu’en  Eu- 
rope. — Je  ne  veux  cependant  pas  dire  que  tous 
ceux  qui  viennent  ici,  y deviennent  riches  : non; 
mais  ils  fe  procureront  une  fubfiftance  douce , 
aifée  & décente  , pourvu  qu’ils  feient  induftrieux  : 
ces  avantages  ne  font -ils  pas  fuffifans  pour  des 
gens  qui  ne  favoient  que  faire  chez  eux  ? 

Mais  lî , jouilfant  d’un  honnête  loi/ir  de  de  l’in- 
dépendance , cet  Européen  veut  voyager,  par-tout 
il  trouve  la  plus  honnête  réception , par-tout  une 
Société  fans  vaine  oftentation  , des  tables  bien 
garnies  fans  aucun  luxe  , des  femmes  dont  la 

I 

beauté  confifte  plus  dans  la  propreté  de  la  /impie 
élégance,  que  dans  des  ornemens  multipliés;  par- 
tout il  pourra  participer  aux  amufemens  innocens 
de  nos  Sociétés , fans  beaucoup  de  dépenfes.  — 
Combien  d’Ànglois  riches  & lettrés  n’ai -je  pas 
vus  préférer  ce  genre  de  vie  nouveau  de  charmant 
pour  eux , aux  plai/îrs  bruyans , a la  pompe  de  a 
la  riche  (fe  de  leurs  fêtes  Se  de  leurs  Opéra  ! 

- A peine  un  Européen  eft-il  arrivé  parmi  nous, 
qu’il  fe  fait  une  révolution  lîngulicre  dans  toutes 
fes  idées  : je  ne  puis  vous  en  décrire  les  détails , 
fans  devenir  peut-être  ennuyeux.  J’ai  obfetvé  le- 
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progrès  de  cette  révolution  jufques  dans  les  dif- 
tances  ^ deux  cens  milles  lui  repréfentoient  jadis  un 
efpace  très-confldérable  , peut-être  l’enceinte  de 
ia  Patrie.  Chez  nous  , cette  diftance  n’eft  prefque 
lien  : a peine  a-t-il  refpiré  notre  air,  qu’il  com- 
mence a former  des  projets  , à concevoir  un  fyf- 
teme  d occupations  , auxquels  il  n’auroit  jamais 
pe-nfé  dans  fon  Pays  ; car  , en  Europe  , j’ai  ouï 
due  que  le  trop-plein  des  Sociétés  étouffe  les  ta- 
lens  les  plus  difbngues.  — — Ici  , l’amplitude  des 
chofes  leur  permet  d’éclore  & de  frudtifier  : voilà 
comme  les  Européens  deviennent  Américains.  — 
Jugez  quel  changement  a dû  fe  faire  dans  l’ima- 
gination d un  pauvre  homme,  fx  mois  après  qu’il 
a été  employé , bien  nourri,  bien  payé,  & traité 
comme  un  égal  ! il  fe  rappelle  moins  fon  ancienne 
fervkude  & fa  dépendance  ; fon  cœur  s’enfle  Sc 
s’élève.  Cette  première  chaleur  luidnfpire  de  nou- 
veaux fentimens;  il  bénit  le  moment  qui  la  vu 
arriver  • if  regrette  même  de  n’être  pas  venu  plu- 
tôt. Et  comment  naimeroit-il  pas  avec  recon- 
noiflance  fa  Patrie  adoptive  ! il  regarde  autour  de 
ki , il  voit  beaucoup  de  familles  heureufes  qui, 
peu  d années  auparavant , etoient  aulli  pauvres  quo 
lui.  Cette  reflexion  1 aiguillonne  j if  commence  alors 
à fe  tracer  quelques  petits  projets  : ce  font,  hélas! 
les  premiers  qu’il  ait  jamais  eu  la  liberté  de  con- 
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cevoir.  S’il  eft  fage  , il  paflera  ainfi  quelques 
nées , occupé  à travailler  pour  les  autres  ; pendant 
cet  intervalle , il  acquerra  les  connoiffances  utiles, 
l’ufage  des  outils,  l’art  d’abattre  les  arbres,  de  cul- 
tiver la  terre  : cette  conduite  lui  procurera  une 
bonne  réputation  ; c’eft  l’acquifition  la  plus  utile 
qu’il  puiffe  faire.  11  trouvera  des  amis  ; on  l’encoura- 
gera 5 il  confultera , il  écoutera  les  avis.  Il  fe  fent 
enfin  plus  hardi  qü’autrefois ; il  achète  un  mor- 
ceau de  terre  ; le  peu  d’argent  qu’il  avoit  apporté  , 
& tout  celui  qu’il  a gagné , il  le  donne , & fe  fie 
au  Dieu  des  faifons  pour  le  paiement  du  refte  ; 
fon  bon  renom  lui  procure  un  crédit  de  plufieurs 
années.  Il  pofsède  enfin  le  contrat  d’achat  qui  lui 
donne  irrévocablement  le  franc-aleu , & la  pro- 
priété abfolue  de  deux  cents  acres  de  terre.  — — 
Quelle  époque  dans  la  vie  de  cet  homme  ! il  eft 
devenu  habitant  de  tel  Comté ; il  a une  place  de 
réfidence;  il  va  travailler  pour  lui-même  ^bientôt 
il  époufera  une  femme  induftrieufe  ; telle  eft  à- 
peu-près  la  marche  des  pauvres  Européens  qui  an* 
rivent  parmi  nous.  — Cette  métamorphofe  a fur 
ces  hommes  de  bien  puilfans  effers  ; elle  éteint 
la  plupart  de  leurs  anciens  préjugés  : ils  ne  voient 
plus , ils  ne  jugent  plus  de  même  la  vie  humaine; 
ils  ne  fuppofent  plus  qu’il  y ait  pantout  un  fyf- 

tême  doppreffion,  fous  lequel  les  derniers  des  êtres 
# 
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doivent  gémir  en  filence.  La  Nature  8c  la  Société 
font  changées  à leurs  yeux  } ils  fe  Tentent  jouir 
d’un  bonheur  imprévu,  8c  l’efpérance  ne  tarde  pas 
de  déployer,  à leurs  imaginations,  le  riant  tableau 
d’une  profpérité  peut-être  exagérée,  mais  réelle.  La 
plupart  d’entr’eux  font  faifis  d’une  ardeur  pour  le  tra- 
vail, qu’ils  n’avoient  jamais  reflentie  auparavant} 
ils  éprouvent  cette  fierté  du  Citoyen  qui  fait  refpec- 
ter  les  Loix,  8c  infpire  la  plus  vive  reconnoifiance 
pour  un  Gouvernement  qui  femble  ne  s’occuper  que 
de  leur  bonheur , 8c  bientôt  ces  hommes , devenus 
heureux  , deviennent  aulïi  des  Colons  utiles.  — 11 
ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  le  même  de- 
gré de  profpérité  devienne  le  partage  de  tous  ceux 
qui  arrivent } tous  ne  le  méritent  pas  également. 
D’ailleurs , on  trouve  ici , comme  dans  le  refie  de 
l’Univers , une  foule  de  cafualités  qui , fans  ceffe  , 
s’oppofent  à notre  profpérité } des  maladies , des 
accidens  imprévus , des  pertes , &c.  : il  eft  cepen- 
dant  rare  de  voir  l’homme  fobre , induftrieux  8c 
perfévéïant  , ne  pas  parvenir  au  fuccès. 

J’en  ai  vu  quelques-uns , 8c  cela  n’eft  pas  rare , 
qui  ont  ceffé  d’être  frappés  de  ces  premières  idées, 
fi  douces  8c  fi  riantes  ; leur  nouvel  orgueil , au 
lieu  de  les  conduire  aux  champs  , ne  les  a me- 
nés qu’à  l’oifiveté  } ils  liront  confervé  que  le  défir 
de  la  pofieflion  , 8c  non  pas  de  la  joui  (fan  ce } la 
parelfe  , ou  des  fpéculations  folles , ont  tari  pour 
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eux  la  fource  du  bonheur  qu’ils  pourvoient  s’ap- 
proprier. 

En  general , la  clafTe  la  plus  fage  parmi  les  émi- 
grans  3 c eft  celle  des  Allemands  5 ils  commencent 
toujours  par  fe  louer  a quelques-uns  de  leurs  ri- 
ches  compatriotes  ; dans  cet  apprentiflage  , ils 
acquiei ent  les  ccnnoiftances  neceffaires  5 ils  étu— 
dient  attentivement  1 înduftne  profpète  de  ceux 
avec  lefquels  ils  vivent  • cette  contemplation  leur 
inlpire  le  defir  efficace  de  marcher  fur  les  mêmes 
traces.  Cette  idée  frappante  ne  les  quitte  ja- 
mais. — Ils  s avanturenr , & à force  de  travail  , 
d affiduite  5 d économie  Sc  de  persévérance  ? ils 
ré  uffi  lient  ordinairement  : ils  le  méritent  bien.  — 
Après  les  Anglois  , c’eft  la  Nation  qui  a été  la 
plus  utile  à ce  Continent  3 & a la  Penfilvanie  en 
particulier. 

L’Ecoffois  & Plrlandois  vivoient  peut-être  dans 
leurs  Patries  auffi  miférablement  que  les  premiers  ; 
mais  ayapt  été  5 civilement  parlant , plus  heu- 
reux  l’effet  de  leur  nouvelle  fituation  ne  les 
frappe  pas  li  puiffamment.  — L’Ecoffois  eft  un 
peuplé  d’hommes  moraux  & laborieux  ; mais  leurs 
femmes  n’entendent  pas  le  travail  comme  les  Al- 
lemandes 3 qui  fouvent  deviennent  les  rivales  de 
leurs  maris  5 & partagent  avec  eux  les  travaux 
{es  plus  pénibles.  — Voilà  pourquoi  ces  Germains 
n’ont  rien  à craindre  que  les  cafualités  ordinaires 


( WJ  ) 

de  la  nature  , qui  en  general  font  comme  un  contre 
trois. 

L’Irlandois  , je  ne  fais  pourquoi  , ne  réuffit  pas 
fi  bien  ; il  aime  trop  à boire , la  boilfon  le  mène 
aux  querelles , il  eft  proceflîf , & bientôt  a recours 
a la  chaife  qui  ruine  tout  ; il  femble  d’ailleurs 
etre  plus  ignorant,  que  les  autres , des  affaires  ru- 
rales. Peut-etre  la  manière  dont  les  terres  font 
diftribuees  en  Irlande , la  nature  de  leur  Gouver- 
nement , le  grand  nombre  de  pâturages  , empê- 
chent-ils leur  induftrie  d’être  exercée.  Ce, qu’il  y 
a de  vrai , eft  que  l’Irlandois  , chez  lui , eft  très- 
mal  loge  , qu  il  vit  peut-être  trop  de  pommes  de 
terre  , dont  1 abondance  le  rend  parefteux  , peut- 
etre  que  fes  gages  font  trop  foibles , &c  fon  wisky 
a trop  bon  marché. 

Il  n eft  pas  poflibîe  de  faire  des  obfervations 
de  cette  nature,  fans  s’expofer  à l’erreur;  par- 
tout il  y a beaucoup  d’exceptions,  l’Irlandois  lui- 
même  eft  différent  de  l’Irlandois  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  Royaume.  Je  ne  puis  vous 
dire  fur  quoi  font  fondés  ces  notables  variétés. 

L Ecoffois  , au  contraire  , n’a  qu’une  nuance  ; 
toujours  induftrieux  & économe  , il  ne  défire  que 
les  occafions  de  travailler  ; aufii  font-ils  prefque 
toujours  furs  de  réuflir. 

s 

J aime  beaucoup  non-feulement  à m’entretenir 
mais  meme  à examiner  la  marche  & la  conduite 
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des  Emigrans  le  plus  récemment  arrivés  ; voila 
pourquoi  je  vais  viliter  les  nouveaux  Etablifle- 
mens.  — J’y  obferve  foigneufement  les  difFérens 
progrès  des  familles  qui  les  compofent  , les  de- 
grés plus  ou  moins  grands  de  leur  induftrie  & de 
leurs  connoifTances , le  caractère  des  hommes  3 
1 économie  3c  Padreffe  des  femmes  j quelle  pein- 
ture intereffante  pour  l’œil  d’un  Observateur  ! 
quelle  différence  de  nuances  dans  les  modifica- 
tions de  leur  induftrie  , de  leurs  procédés  , de 
leur  mechanifme  ! — Le  foir , après  leurs  travaux  , 
je  me  plais  à leur  faire  raconter  l’enchaînement 
de  leurs  aventures.  Je  ne  puis  vous  faire  conce- 
voir dans  quel  état  de  méditation  3c  de  rêverie 
me  mettent  le  récit  de  leurs  anciens  malheurs  , 
les  détails  de  leur  ancienne  indigence  , de  ces 

O 7 

tems  funeftes  où  , en  fe  levant  3 ils  ne  favoient 
d’où  viendroit  le  morceau  de  pain  qui  devoit  les 
nourrir.  — - Souvent  plufieurs  d’entr’eux  ont  fini 
leurs  hiftoires  par  un  tranfport  de  reconnoiffance 
vers  l’Etre  fuprême  , qui  les  avoit  conduit  à.  tra- 
vers tant  de  dangers  vers  cette  nouvelle  Terre; 
mais  toutes  les  fois  que  j’ai  obfervé  dans  ces  fa- 
milles la  pareffe  , la  nonchalance  3c  Pinatten- 
tion  , je  ne  manque  jamais  de  les  encourager , 3c 
de  leur  faire  les  fermons  les  plus  pathétiques  > 
dont  le  texte  eft  toujours  Paélivité. 

En  effet  5 qui  pouiroit  ne  pas  s’intérefler  a ces 
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nouveaux  compatriotes  , échappés  à tant  de  mal- 
heurs ! c]uel  contraire  pour  un  pauvre  EcofTois , 
apres  avoir  quitté  les  montagnes  ftériles  du  Nord  , 
de  fe  trouver  placé  fur  quelques  plantations  fer- 
tiles dîme  de  nos  Provinces  ! » Hé  bien , mon  ami , 
« difois-je  à l’un  d’eux  , comment  cela  va-t-il  à 
« préfent  ? Je  fuis  venu  de  plus  de  50  milles 
pour  vous  voir  ; comment  va  la  coupe  des  ar- 
n bres  6e  des  huilions  , le  nettoyement  de  vos 
a>  terres  , 6ec.  ? Paflablement  bien  5 Monfieur  ; 
” nous  apprenons  à nous  fervir  de  la  hache  Amé- 
” ricaine  fort  joliment;  nous  réuffirons,  avec  la 

» / 1 

^ bénédidion  du  Ciel.  — Nous  vivons  fort  bien  ; 
33  chaque  jouf  nos  vaches  paiflent  dans  les  bois, 
a»  6e  nous  donnent  tous  les  foirs  le  lait  dont  nous 
a>  avons  befoin  ; nos  cochons  deviennent  gras  dans 
» les  forêts.  — Ah  ! quel  bon  Pays  ; puilfe  Dieu 
aa  le  bénir , ainfi  que  Guillaume  Penn.  » 

Ne  vaut-il  pas  mieux  cent  fois  contempler  fous, 
ces  humbles  toits  les  premiers  effais  de  la  prof* 
périté  6e  de  la  population  future  de  ces  Cantons , 
l’origine  dîme  Société  naiffante,  le  berceau  d’une 
Ville  peut-etre , que  d’aller  à Naples  parcourir  les 
ruines  de  la  nature  , l’effet  des  volcans  6e  des 
trembîemens  de  terre  , 6e  d’examiner  dans  le  ca- 
binet d’un  Avocat  les  monceaux  de  papiers  qui 
n ont  fervi  qu’à  la  ruine  dîtn  grand  nombre  de 
familles  ? — C’eft  ici,  mon  ami,  c’eff  parmi  nous- 
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feulement  qu'on  peut  reconnoître  - les  voies  par 
lefquelles  le  monde  a été  graduellement  peuplé  ^ 
ceft  ici  qu’on  peut  voir  par  quelles  méthodes  le 
marais  fangeux  a été  converti  en  riantes  prairies  , 
le  coteau  boifé  en  champs  fertiles  , l’inutile  caf- 
cade  en  moulins  qui  changent  nos  grains  en  fa- 
rines, nos  bois  en  planches  , & nos  Uns  en  huiles. 
Quel  plaillr  pour  le  Voyageur  un  peu  fenfible  , 
de  fe  dire  à lui-même  : « j’entends  aujourd’hui 
» la  chanfon  champêtre  , je  vois  les  charrues  tra- 
» cer  des  filions  , je  contemple  de  toutes  parts 
» la  faute  , l’allcgrelTe  5 & la  fraîche  profpérité  3 
>3  où  , il  y a peu  d’années  , tout  étoitr  humide  , 
» obfcur  Sc  boifé  , où  l’oreille  n’étoit  frappée 
» d’aucuns  fons  agréables  , Se  ifemendoit.  que  les 
» cris  des  Sauvages , la  chanfon  noélurne  du  hibou , 
» & les  fifrlemens  du  ferpent.  » 

L’Angleterre  , qui  contient  aujourd’hui  un  fi 
grand  nombre  de  fuperbes  Palais , de  Châteaux  5 
de  Maifons  de  campagnes  , de  Canaux  de  navi- 
gation ( ces  prodiges  de  Part  ) fut  jadis  comme 
l’Amérique  , marécageufe  & couverte  de  forêts; 
fes  habitans , aujourd’hui  fi  fameux  dans  les  Arts 
& dans  le  Commerce  , furent  prefque  mids  , le 
vifage  peint  a la  Sauvage.  Si  Jules  Céfar  qui  con- 
quit Albion  pouvoit  la  revoir  aujourd’hui  , en- 
vironnée de  fes  châteaux  mou  vans  , la  plus  riche 
& la  plus  favante  des  Nations , que  diroit~il  ? 
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Nous  fleurirons  , nous  profpéreroils  à notre  tour , 
& i!  ne  nous  faudra  pas  dix-huit  ficelés. 

Que  notre  poflcrité  fente  toute  la  'reconnoiC- 
fance  qu’elle  devra  à nos  travaux  , au  courage  , 
à îa  persévérance  & au  génie  des  premières  gé- 
nérations. -*■ — C’eft  la  bafe  <Sc  Punique  fondement 
du  fyftème  bienfaifant  dont  elle  jouira  pendant 
bien  des  Siècles  } notre  profpérité  ctonnera  l’Uni- 
vers , dont  les  débris  viendront  accélérer  notre 

marche  , en  dépit  des  entraves  & des  Loix.  

Nos  défères  immenfes  > nos  terres  illimitées  , les 
rivages  de  nos  mers  intérieures  , les  bords  de  mil- 
liers de  rivières  attendent  ôc  recevront  le  trop- 
plein  des  anciennes  Sociétés  ; le  génie  de  les  arts  3 
affailfés  fous  mille  poids  différens,  renaîtront  par- 
mi nous  , dans  toute  l’énergie  que  leur  procurera 
notre  nouveau  fyftème  Social.  Ce  Continent  de- 
viendra le  grand  foyer  , • qui  5 pour  le  bien  de  la 
race,  préfervera  l’efTence  de  la  liberté  , de  la  vé- 
ritable induftrie  & du  bonheur.  — Mais  que 
notre  profpérité  future  n’allume  ni  les  alar- 
mes , ni  la  jaloufie  de  l’Europe.  L’enchaînement 
des  chofes  rendra  notre  félicité  mutuelle  à ces 
deux  parties  du  monde  ; la  deftinée  femble  avoir 
ordonné  que  notre  force  , notre  perfection  , con- 
tribuera plus  qu’on  ne  fe  l’imagine  aujourd’hui  , 
au  repos  , à la  tranquillité  & au  bonheur  de  l’hu- 
manité entière.  — Viennent  ces  beaux  jours  ! 
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Je  èonnois  plufieurs  Ecoffois,  dernièrement  àf- 
tivés  des  Hébrides  ; fuivant  les  détails  qu  iis  m’en 
ont  donne  , ces  Ifles  femblent  beaucoup  plus  con- 
venables a la  refidence  des  malfaiteurs , que  la 
Virginie  Sc  le  Maryland*  - — Quelle  étrange  in-* 
jure  notre  Mere-Patne  n a-t-elle  pas  faite  à deux 
des  plus  belles  Provinces  de  l’Amérique  ? Le  Sé- 
nat Britannique  a,  de  ce  côté-là,  bien  mal  vu  les 
chofes  j ce  qui  étoit  propofé  comme  une  puni- 
tion , eft  devenu  , au  contraire  ? l’époque  la  plus 
heureufe  pour  un  grand  nombre  de  ces  hommes 
malheureux  ; plufieurs  d’entr’eux  font  devenus  ri- 
ches. Ceffant  d’être  preffés  par  la  force  irréfiftible 
du  befoin  qui  les  avoir  pouffes  vers  le  crime  , ils 
font  devenus  induftrieux.  La  paix  de  ces  Cantons  5 
l’abondance  qui  y règne  , la  fageffe  de  nos  Loix  * 
les  ont  rendus  des  Citoyens  précieux  &c  exem- 
plaires. Le  Gouvernement  Anglois  auroit  dû  , il  y 
a long-tems , acheter  Lille  des  Hébrides  , la  plus 
ftérile  & la  plus  froide  , après  en  avoir  tranfporté 
ici  les  fimples  & honnêtes  habitans.  — Alors  ce 
même  Gouvernement  auroit  du  les  remplacer  pat 
line  Colonie  de  fes  mauvais  fujets.  — - La  fé vé- 
rité du  climat , la  ftérilité  du  terrein  la  mer  ora- 
geufe  qui  les  environne  , les  affligerait , les  puni- 
rait affez. 

N 

En  effet , pourrait  - on  trouver  en  Europe  un 
endroit  plus  propre  à venger  la  Société  des  injures 
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quelle  auroit  reçues  par  la  main  de  ces  criminels  ? - 
Plufieurs  de  ces  Ides  peuvent  être  regardées  com- 
me 1 enfer  de  la  Grande-Bretagne  , où  fes  mau- 
vais fujets  devroient  être  relégués.  — Dans  peu 
d années  5 la  crainte  d’être  envoyé  dans  cette  ré- 
gion polaire  , infpireroit  une  terreur  que  ne  peut 
donner  leur  tranfportation  chez  nous } ce  n’eft  point 
ici  un  endroit  de  punition.  Si  j’étois  un  pauvre 
Anglois  , dénué  de  pain  ôc  d’efpérance , fans  la 
honte  qui  y eft  attachée  , je  me  trouverois  heu- 
reux d obtenir  aind  mon  paffage.  — — En  effet  3 

peu  importe  a un  indigent  par  quelle  voie  il 
arrive  ici. 

J ai  connu  un  homme  qui  aborda  à New-Yorclc 
tout  nud , c’étoit  un  François  , Matelot  a bord 
d’un  vaiffeau  de  guerre  Anglois  ; il  nagea  à terre , 
il  trouva  des  hommes  qui  le  couvrirent  & le  nour- 
rirent y il  s’établit  enfuite  dans  le  comté  de  ÏP'eJI* 
chcfter  5 dans  un  Canton  appellé  Mamaraneck  ; 
il  s y maria  : il  a laiffé  à fa  mort  une  plantation 
à chacun  de  fes  quatre  enfans.  — J’ai  connu  une 
autre  perfonne  , morte  depuis  à lage  de  82  ans  5 
étant  âge  de  douze  ans  y ce  jeune  homme  fut  pris 
par  les  Mohawks  fur  les  frontières  du  Canada* 
A peine  eut-il  féjourné  quelque  tems  a Aibany  5 
qu’il  fut  généreufement  racheté  par  un  Hollan- 
dois  de  cette  Ville  5 qui  le  mit  apprentif  chez 
un  Tailleur  de  cette  même  Ville } il  s’établit  en- 
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fuite  à New-Town  j fur  rifle  Longue  : il  a laifle 
un  bien  conhdérable  , & une  nombreufe  famille 
bien  établie. 

Apres  qu  un  Ftranger  eft  arrive  parmi  nous  , 
qu  il  a été  naturalifé  & rendu  Citoyen  , qu'il 
prete  une  oreille  attentive  3 qu’il  écoute  dévo- 
tement la  voix  de  notre  Patrie  ; elle  lui  dit  : 

Sois  le  bien-venu  fur  mes  rivages  , Européen 
>>  indigent  } bénis  le  moment  qui  a découvert  à 
» tes  yeux  mes  montagnes  boifées  > mes  champs 
fertiles  , mes  rivières  profondes  5 mes  lacs  poif- 
» fonneux.  — Si  tu  veux  travailler  , je  te  don- 
yy  nerai  la  fubfiftance.  — Si  tu  veux  Être  honnête* 
yy  tempérant  , adif , je  te  donnerai  des  récom- 
yy  penfes  plus  étendues  : l’aifance  , l’abondance  , 
” & la  douce  liberté.  — Je  te  donnerai  des 
» champs  , dont  tu  tireras  ta  nourriture  , tes 
yy  vêtemens  , tous  tes  befoins.  — Je  te  procurerai 
yy  un  foyer  propre  & commode  où , affis , tu  fu- 
v meras  ta  pipe  avec  tranquillité  , où  tu  diras  à 
» tes  enfans  les  moyens  qui  t’ont  conduit  à la 
99  profpérité.  — Je  te  donnerai  un  bon  lit , où  tu* 
» te  repoferas  de  tes  fatigues  y je  te  confére- 
j>  rai  en  outre  toutes  les  immunités  du  citoyen 
h Américain.  — Si  tu  veux  élever  avec  foin  tes 
yy  enfans  , leur  apprendre  la  reconnoiflance  qu’ils 
yy  doivent  à Dieu , le  Père  des  Cultivateurs  ; le 
*>  refped  > 1 attachement  qu’ils  doivent  à ce  Gou- 

y>  vernement* 
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5 vernement , à ce  fyftême  bienfaifant , qui  a 
’ raflemblé  fur  cette  nouvelle  terre  tant  de  fa- 

> milles  devenues  heureufes  : je  prendrai  foiu 

> d’eux  après  fa  mort.  — Cette  confolante  per- 
fpedive  n elt  - elle  pas  pour  l’honnête  homme 

■ l’objet  le  plus  doux  qui  puifle  le  flatter  , le 
plus  puiflant  qui  agilfe  fur  fou  ame , le  der-j 
nier  vœu  quelle  adrelfe  à l’Etre  fuprême  au 
moment  de  la  mort?  — Vas-donc,  travailles, 
laboures  & femes  ; tu  recueilleras  , & recueil- 
leras en  paix  , fans  autres  redevances  que  ce 

que  je  te  demanderai.  Tu  peux  compter 

fur  le  bonheur  , fl  tu  continue  d’être  jufte, 
reconnoiflant  & façe.  » 

O 

Adieu  St.  John. 


— 


lettre 

Ecrite  par  F-1S  AB-  Y Irlandois  , Colon  de 
V EtablijJ'ement  de  Ce-y~  V-y. 

W 

17  Septembre  177g. 

E ne  fuis  qu’un  pauvre  Colon;  je  ne  jouis  d’au- 
cun poids  ni  d’aucune  conféquence  : le  hazard  me 
fixa  fur  le  fol  que  j’habite,  il  y a dix-huit  ans  : j’y 
• vins  d 'Irlande  3 pour  éviter  l’oifiveté  & la  pau- 
vreté. Je  me  les  rappelle  encore  ces  jours  d’avi- 
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liflement  ; je  demanclois  du  travail  aux  Seigneurs 
du  Canton  , & rarement  ils  m’écoutoient  : eh  ! à 
quoi  abou  tifloit-ii , ce  travail , quand  ils  daignoient 
m’en  donner  ? Les  grands  propriétaires  conver- 
tiflfoient  leurs  domaines  en  pâturages,  ôc  en  chaf- 
foient  fans  pitié  les  pauvres  locataires  qui  y avoient 
leurs  cabanes  : me  voyant  profcrlt  par  les  hommes 
& les  élémens  , je  m’expatriai;  que  dis- je  ? je  n’a- 
vois  point  de  patrie  , & je  fuis  venu  ici  en  cher- 
cher une  : elle  m'a  adopté.  J’y  ai  verfé  les  fueurs 
du  travail  : j’y  ai  fenti  l’aiguillon  de  l’induftrie,  j’y 
ai  appris  la  culture  des  champs  , j’y  ai  connu  les 
moifïons.  J’ai  appelé  la  raifon  au  fecours  de  mes 
projets  : en  Irlande , je  n’avois  que  de  l’inftind  ; ici 
j’ai  penfé,  j’ai  réfléchi.  Je  me  fuis  abftenu  du  fufil 
8c  de^  la  bouteille , par  la  crainte  de  préférer  la 
chafle  au  labourage  & l’ivre fle  au  travail  : j’ai 
nettoyé  plus  de  cent  acres  de  terre  ; j’ai  planté  un 
verger  confidérable  , 8c  je  pofledois  une  belle 
prairie  : déjà  je  commençois  à former  des  projets 
pour  l’établilfement  de  mes  enfans.  J’étois  phy- 
lîquement  heureux , puifque  j’étois  fain  & labo- 
rieux : quant  à mon  bonheur  moral  , je  le  re- 
nouvelois  tous  les  jours  par  le  fouvenir  de  mon 
premier  état , dont  l’idée  doubloic , pour  ainfi 
dire  , les  délices  de  mon  cœur;  8c  cet  objet  de 
comparaifon  faifoit  toujours  la  douce  médita- 
tion , qui  fuivoit  les  prières  ferventes  8c  pures 
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tjue  j’adreflois  à l’Etre  Suprême  : la  guerre  eft  ve- 
nue. ......  Mais,  fitué  où  je  fuis  , ai-je  du  la 

craindre?  3c  fes  calamités  pouvoient-elles  m’at- 
teindre? » Que  l’ambition,  (me  difois-je  aux  pre- 
” miers  bruits  de  cette  guerre,  ) que  l’ambition  3c 
” la  tyrannie  fa  lient  luire  leur  fer  meurtrier , 3c 
tonnent  fur  nos  rivages  } l’éloignement  de  nos 
« retraites , l’étendue  impénétrable  de  nos  bois , 
>3  la  pauvreté  de  ces  frontières  , tout  doit  nous 
» mettre  à couvert  des  fureurs  monarchiques. 
33  L’Angleterre,  (difoisrje  encore,)  qui  connoît  fi 
3>  bien  1 Irlande,  n a point  de  cartes  allez  exaétes 
33  de  ces  Provinces,  pour  deviner  que  foixante-treize 
53  familles  vivent  depuis  plulîeurs  années  fur  la 
3>  Creek  de  ***,  « Vains  raifonnemens,  inutiles 
efpérances  ! les  tyrans  ont  armé  contre  nous 
les  habitans  de  ces  mêmes  bois , les  Miniftres  de 
la  Grande-Bretagne  leur  ont  fait  dire  : « Allez  , 

3>  détruifez,  renverfez  , brûlez  tout  ce  que  les 
33  blancs  pollèdent  fur  les  frontières  : ce  font  des. 

33  enfans  maudits  j qui  rejettent  le  lait  de  leur 
33  père  s (i)&  qui  par  une  ingratitude  criminelle, 

33  3c  une  indépendance  puniflable,  ont  voulu  fe 
33  fouftraire  à la  main  paternelle  du  grand  Roi , 

33  du  Roi  qui  commande  a votre  Pays  ainfi  qu  a 
33  1 Océan c<  Hélas  ! je  me  croyois  libre  , 3c 
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voilà  des  chaînes  ! que  ferai-je  ? où  irai- je?  Je  n’aî 

des  amis  que  parmi  mes  voifins,  & ils  font  aufli 

« 

malheureux  que  moi.  Dois -je  errer  de  toits  en 
toits , fuivi  d’une  famille  affamée  ? Irai-je  prome- 
ner notre  pauvreté  & notre  difette  de  maifons  en 
maifons  ? Mais , l’hofpitalité  3c  l’abondance  ny 
font  plus  : non.. . . Après  les  plus  trilles  délibéra- 
tions , voici  le  projet  que  j’ai  formé , & les  rai- 
fonnemens  que  je  me  fuis  faits  : — La  préferva- 
tion  de  nous-mêmes  elt  le  premier  des  préceptes, 
c’eft  un  fentiment  fupérieur , même  aux  opinions 
les  plus  chères  ; la  conduite  la  plus  fage  3c  la 
mieux  adaptée  à un  fîmple  Colon  comme  moi , 
eft  de  fe  prêter  aux  tems  3c  aux  circonftances 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  : à tous  les  maux  qui 
m’environnent,  il  me  faut  un  remède  qui  leur 
foit  égal  en  vertu.  Situé  comme  je  le  fuis,  quel 
parti  prendrai- je  qui  ne  déplaife  point  à mes 
compatriotes,  3c  q*ii  puifle  en  même- tems  fau- 
ver  ma  famille  de  la  deftruélion  prochaine  qui  la 
menace?  Si  j’étois  fur  de  les  fouftraire  à Forage , 
3c  de  leur  acheter,  par  le  facrifice  de  ma  vie,  le 
pain  du  travail  3c  de  l’indullrie  que  je  leur  pro- 
curois  auparavant,  j’en  attelle  le  Ciel,  je  la  don- 
nerois  volontiers,  cette  vie,  puifque  ce  n’efl  que 
pour  eux  que  je  voudrois  vivre  3c  travailler  ; pour 
eux  que  j’ai  amené  dans  cette  miférable  exiften- 
ce.  — Notre  Société,  dans  fon  état  adtuel,  refTem- 
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fele  a une  grande  arche  renverfée  jufques  dans  fes 
fondemens,  fans  que  je  puilfe  reconnoître  dans 
fes  débris  la  place  particulière  que  j’y  occupois 
moi-même  : aujourd’hui  que  tout  eft  épars  & di- 
vife,  je  ne  puis  donc  être  rien,  jufqu’aii  moment 
ou  le  fort  me  placera  dans  une  nouvelle  arche 
Américaine.  — Je  la  vois  à une  diftance  confîdé- 
rable,  il  eft  vrai,  elle  eft  environnée  d’une  multi- 
tude de  dangers,  mais  toujours  m eft -il  poflîble 
d’y  parvenir  ; puifque  je  ne  ferai  plus  Membre 
de  1 ancienne  Société  actuellement  détruite , avec 
ardeur  je  me  prépare  à le  devenir  d’une  autre  , 
moins  brillante  a la  vérité,  mais  auflî  plus  voi/ine 
de  la  Nature , moins  embarraflee  de  Loix  contra- 
dictoires & volumineufes,  de  Coutumes,’ de  pré- 
jugés qui  a (Ter  vident  au  lieu  de  protéger  , qui 
demandent  a 1 homme  plus  de  facrifices  qu’il  n’en 
devroit  peut-être  faire.  Devinez- vous,  mon  ami, 
le  chemin  nouveau  que  je  me  fuis  tracé?  c eft  celui 
qui  mène  aux  grandes  forêts  de  la  Nature  , où 
éloignés  du  voifinage  des  Européens  , les  habi- 
tans  de  ce  Canton  vivent  avec  plus  de  décence , 
plus  d abondance , plus  de  paix  8c  de  bonheur  que 
vous  ne  vous  l’imaginez  ; quelques  préjugés,  la  force 
de  peu  de  Coutumes /impies  8c  utiles , leur  procurent 
toutes  les  re/Tources  nécelfaires , 8c  ferment  un  fyftê- 
me  focial  fuffifamment  organifé  pour  remplir  tous 
les  befoins  premiers  de  l’homme  chafleur,  &pour 
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le  rendre  tel  qu'il  doit  être  dans  les  forêts  de  l’A^ 
merique.  C’eft  une  Société  que  vous  connoiffez 
peu  ; remarquable  , quoiqu’uniquement  fondée 
fur  l’inftinét  , elle  paroît  bien  mieux  établie  que 
les  nôtres , 8c  donne  à ceux  qui  la  connoiffent  , 
un  attrait  qu’ils  n’oublient  jamais.  C’elt-là  que 
j’ai  réfolu  de  me  tranfporterj  projet  hardi  & fin- 
gulier , me  direz-vous  ! n’importe,  je  veux  rom- 
pre mes  anciennes  liaifons , pour  en  contraéter 
de  nouvelles  avec  une  efpèce  d’hommes  que  la 
Nature  a diftinguée  des  Européens  par  tant  de 
traits  particuliers  : mais  comme  le  bonheur  de  ma 
famille  eft  le  feul  objet  de  mes  plus  ardens  défîrs > 
il  m’importe  peu  de  connoître  d’avance  la  carte 
du  pays  que  nous  habiterons  , pourvu  que  nous 
foyons  réunis.  Les  calamités  qui  nous  arriveront 
nous  paroîtront  moins  dures  , iî  nous  pouvons  les 
partager  egalement.  Notre  affeétion  réciproque 
dans  cette  nouvelle  tranfmigration,  deviendra  le 
lien  de  notre  nouvelle  Société,  8c  nous  procurera 
tout  le  plaifir  qu’on  peut  attendre  fur  un  fol  étran- 
ger. — Les  allarmes  perpétuelles  auxquelles  nous 
avons  été  expofés  depuis  long~tems , m’ont  rendu 
la  vie  plus  indifférente  qu’auparavant  ; j’ai  oublié 
prefque  jufqu  au  nom  de  paix  8c  de  tranquillité. 

Je  fais  ce  que  je  dois  à ma  Patrie,  mais  je 

fais  auffi  ce  que  je  dois  à la  Nature  } le  rang  que 
j’occupe  dans  ma  Société,  me  donne  le  droit  de 


( }17  ) 

m abandonner  a mon  choix.  Je  n ai  jamais  été  re- 
vêtu d’aucune  commiffion  * tout  ce  que  j ai  fait  de 
mieux,  vous  le  favez,  c’eft  d’avoir  fait  naître  les 
moiflons  fur  cent  acres  de  terre  \ entreprife  qui 
a employé  bien  des  années  de  ma  vie  ! Je  n’ai  ja- 
mais fenti  le  poignard  de  l’ambition  ni  le  venin 
de  1 envie.  Je  n’ai  jamais  formé  d’autres  défirs,  je 
n ai  jamais  cherché  à jouir  que  du  bien-être  qui 
etoit  le  fruit  de  l’induflrie  réunie  de  toute  ma 
famille.  Tous  mes  vœux  fe  réduifoient  à relier 
chez  mpi , heureux  3c  tranquille,  occupé  du  foin 
de  cultiver  ma  terre , d^en  acquérir  pour  mes  en- 
fans  , de  leur  procurer  les  moyens  de  s’y  établir 
convenablement,  & d’y  gagner  une  fubfillance 
fuffifante  3c  honnête,  comme  je  l’avois  fait  avant 
eux.  Faut  il  donc  que  j abandonne  ces  rians 
coteaux,  ces  douces  prairies,  cet  immenfe  verger 
où  j’ai  tant  de  fois  entendu  les  chanfons  mati- 
neufes  de  nos  oifeaux  Américains  ? Cette  maifon 
humble,  mais  décente  j petite,  mais  commode, 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  plan  ? Faut-il  que  j’a- 
bandonne mes  avenues  d’acacia,  mon  jardin,  mes 
deux  granges  , l’ouvrage  de  mes  mains , 3c  de 
tant  d années  dindultrie?  Jugez,  mon  ami,  jugez 
de  mon  affliélion , lorfque  je  compare  cette  an- 
cienne htuation  de  paix  3c  de  bonheur,  a celle  où 
je  me  trouve.  Les  fcènes  riantes  dont  je  re- 
paiflfois  mon  imagination , 3c  qui  enfloient  mon 
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cœur  paternel,  ne  font  plus  qu’un  rêve  agréable l 
auquel  ont  fuccédé  les  circonftances  les  plus  fâ- 
cheufes.  Après  avoir  dormi  fous  nos  propres  toits  , 
nous  allons  devenir  errans  8c  fugitifs  ; de  riches , 
nous  allons  devenir  pauvres  5 de  la  certitude  de 
fubfiftance  dans  laquelle  nous  vivions,  nous  al- 
Ions  être  plongés  dans  la  dépendance  cruelle 
des  circonftances  & du  hazard  , au  milieu  des 
forêts  que  nous  allons  traverfer-,  par  des  che- 
mins nouveaux  8c  inconnus.  Ah  ! pourquoi  fuis-je 
né  dans  cette  période  terrible,  où  je  vois  échapper 
dans  l’adverfité  d’un  jour,  toute  la  félicité  de  ma 
vie  ? Pourquoi  mon  trifte  fort  veut-il  que  je  con- 
trafte  Pob fcure  atmofphère  qui  m’environne,  avec 
le  foleil  tranquille  8c  luifant  de  ma  jeunefle?  Ah, 
vertu  ! eft-ce-là  la  récompenie  * que  tu  donnes  à 
ceux  qui  ont  obéi  à tes  préceptes?  Tu  n’es  qu’une 
chimère  impuiflante  8c  timide , qui  s’envole  aux 
premières  menaces  de  l’ambition,  ton  pniflant  ad- 
verfaire.  — Déjà  il  me  femble  entendre  les  ae- 
cens  terribles  d’une  multitude  de  pauvres , mais 
vertueux  individus , qui  périffent  fous  le  fléau  de 
la  guerre  , comme  l’herbe  tombe  devant  les  Fau- 
cheurs* Toute  ma  vie  j’ai  aflifté  le  peu  d’infortu- 
nés que  j’ai  connus  5 je  n’ai  cefié  d’encourager  les 
induftrieux } ma  maifon  fut  toujours  ouverte  aux 
Voyageurs.  — Oui,  j’ofe  le  dire,  l’on  ne  corn- 
poferoit  pas  un  jour,  du  terns  que  j’ai  été  oifif 
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3epuîs  que  je  fuis  ici.  Eloigné  comme  je  le  fuis 
d’Eglifes,  de  maifons  , de  culte  &:  d’écoles*  j’ai 
éré  le  Pafteur  de  ma  famille,  leur  Apôtre,  leur 
maître  8c  leur  exemple.  Je  leur  ai  appris  aufli  bien 
que  je  lai  pm,  la  reconnoiflance  qu’ils  dévoient 
au  Dieu  des  moiffons  , 8c  leurs  devoirs  envers 
leurs  voifins.  J ai  été  un  fujet  utile  par  mon  tra- 
vail; j’ai  toujours  fidèlement  obéi  aux  Loix  que 
j’ai  tâché  de  faire  obferver  aux  autres,  (i)  Je  puis 
dire  que  jamais  père  *n’a  plus  tendrement  aimé 
fes  enfans  que  je  n’ai  aimé  les  miens,  8c  cepen- 
dant , o Providence  que  je  n’ofe  accufer  d’in- 
juftice  , nous  périmons  ! nous  périmons  comme 

des  bêtes  fauvages  enfermées  dans  un  cercle  des 
feu!  (i) 

Oui,  j’embraffe  avec  plaifir  ce  projet  qui  me 
femble  une  infpiration  divine  : nuit  8c  jour  il  fe 
préfente  a mon  efprit , 8c  j*en  ai  foigneufement 
examiné  toutes  les  conféquences  futures.  Je  fais 
que  nous  allons  vivre  fans  fel,  fans  épices,  fans 
linge  8c  peut-être  fans  vêtemens.  Je  fais  qu’il  faut 
apprendre  1 art  de  la  chaife  , nous  conformer 
aux  mœurs  de  nos  compatriotes  , adopter  un  lan- 
gage nouveau,  8c  trouver  enfin  quelques  remè- 


(i)  Il  avoit  été  Juge  de  Paix. 

(i)  Méthode  dont  Te  fervent  les  Naturels  pour  prendre 
leur  gibier. 
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des  aux  dangers  prefque  inévitables  de  l’éduca- 
tion  que  mes  deux  enfans  pourront  recevoir.  Mais 
peut  - être  que  la  plupart  de  ces  changemens  me 
paroiffent  plus  terribles  , lorfque  je  les  confé- 
déré dans  une  perfpe&ive  encore  éloignée , que 
lorfqu’il  nous  feront  devenus  plus  familiers  par  la 
pratique.  En  effet , que  cela  nous  peut-il  faire? 
Quelle  différence  y a-t-il  entre  du  bœuf  rôti  & de 
la  viande  de  cerf  fumée?  qu’importe  au  bonheur* 
pourvu  que  nous  jouiffions  de  la  fanté  , d’être 
vêtus  d’habits  bien  filés  * bien  teints  * ou  de  bon- 
nes peaux  de  caftor  j de  coucher  fur  des  lits  de 
plumes  ou  fur  une  peau  d’ours  ; tout  devient  aifé 
par  l’habitude*  Mais  la  difficulté  du  langage,  les 
mauvaifes  conféquences  qui  peuvent  naître  de 
l’ivreffe  de  nos  nouveaux  Hôtes  ; le  danger  de 
livrer  mes  plus  jeunes  enfans  à l’infe&ion  , ou 
plutôt  au  charme  fingulièrement  puiflant  de  l’é- 
ducation Sauvage.:  voilà  les  feules  confidérations  qui 
m Arrêtent  & m’effrayent.  Ne  vous  êtes-vous  jamais 
informé  de  ce  que  je  vais  vous  dire?  n’avez-vous 
jamais  fu  pourquoi  des  enfans  Européens  adop- 
tés parles  Sauvages,  ont  confervé  toute  leur  vie 
( après  même  leur  échange , ) les  mœurs  &:  les  cou- 
tumes adoptives  de  ces  Sauvages,  6c  fur-tout  une  pré- 
dilection irréfiftible  pour  la  vie  errante?  J’ai  connu 
plufieurs  familles  défolées,  dont  les  enfans  avoient 
été  enlevés  dans  la  dernière  guerre , qui , au  retour 
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de  la  paix  , furent  aux  Villages  Sauvages  où  ils 
favoient  que  ces  enfans  avoient  été  menés  en 
captivité.  Mais  quel  fut  leur  chagrin  , ôc  quelle 
fut  leur  furprife  ? Ils  les  trouvèrent  li  parfaite- 
ment métamorphofés , que  la  plupart  ne  recon- 
nurent plus  leurs  parens , ôc  ceux  dont  l’âge  plus 
avancé  leur  en  retraçoit  encore  les  traits , refufè- 
rent  abfolument  de  les  fuivre  , ôc  fe  réfugièrent 
fous  la  proteétion  de  leurs  nouveaux  amis , pour 
fe  fouftraire  aux  effufions  de  l’amour  paternel. 
J’en  connois  qui  depuis  leur  retour  ne  ceifent 
encore  de  gémir  fur  la  perte  qu’ils  ont  faite,  ôc 
n’en  parlent  jamais  fans  verfer  des  larmes  de  dou- 
leur. Je  dis  plus,  ces  mêmes  goûts  ont  féduit  des 
perfonnes  d’un  âge  avancé.  — Dans  le  Village 
de  * *,  où  je  me  propofe  de  réfider,  j’ai  connu, 
il  y a à-peu-près  quinze  ans  , un  Suédois  ôc  un 
François  , dont  l’hiftoire  , fi  j’avois  le  tems  de 
vous  la  raconter,  vous  paroîtroit  touchante.  Ils 
avoient  l’un  ôc  l’autre  au  moins  trente  ans  quand 
ils  furent  faits  prifonniers  : heureufement  ils 
échappèrent  au  fupplice  qui  les  attendoit  par 
l’adoption  de  deux  femmes  Sauvages  qu’ils  fu- 
rent obligés  d epoufer  : vingt  mois  après  ils  re- 
çurent de  kurs  amis  une  fomme  d’argent  pour 
leur  rançon*  les  Sauvages,  leurs  anciens  maîtres, 
devenus  leurs  amis , loin  de  les  confidcrer  comme 
captifs , leur  dirent  , qu’ils  étoient  aufii  libres 
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qu  eux  ‘y  que  depuis  long-tems  ils  avoient  chafle 
avec^  eux  & participé  , comme  Membres  de  la 
Société,  à toutes  les  immunités  du  Village,  & 
quils  avoient  par  conféquent  le  choix  de  les  quit- 
ter ou  de  refter.  Ils  prirent  le  dernier  parti.  » Où 
» irons  nous , dirent-ils , pour  être  plus  libres  que 
» nous  le  fournies  ici?  Nous  étions  Soldats  avant 
” notre  captivité  , & que  deviendrions -nous  à 
« notre  retour  ? Tandis  que  nous  n’avons  plus  de 
« chaîne  , irons- nous  rentrer  dans  l’efclavage 
» poiu  lix  fols  par  jour  ? Ici  nous  vivons  bien  8c 
» avec  peu  de  travail  ; nous  ne  connoilTons  plus 
35  cette  foule  de  foins  8c  de  défirs  perpétuels  , 
35  que  font  naître  des  befoins  qui.fe  renouvellent 
35  chaque  jour  j nous  nous  fouvenons  trop  en- 
35  core  de  ces  follicitudes  affligeantes  que  nous 
35  avons  tant  de  fois  effuyées;  de  fes  craintes  de 
>3  coati  ment j châtiment  fouvent  terrible  , cruel 
35  & deftruéteur  de  1 ’efpèce  humaine , de  ce  ref- 
35  pect  éternel  que  nous  devions  a tout  le  monde, 
35  de  cette  gradation  de  fupérieurs  qui  ne  finit 
35  point , de  cette  contraction  perpétuelle  de  vo~ 
35  Ion  té  qui  nous  empêche  à chaque  minute  de 
33  parler  ou  d agir.  Eh  ! qu  il  eft  dur  de  reffentir 
33  cette  foule  de  mouvemens  intérieurs  qu’une 
33  contradiction  perpétuelle  étouffe  ! Ici  nous  fom- 
33  mes  véritablement  hommes , la  terre  que  nous 
35  habitons  eft  fertile  au- de -la  de  nos  befoins* 
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nos  rivières  font  fécondes  en  poiflon,  nos  bois 
5>  abondent  en  gibier  ; enfin  , un  pays  où  nous 
»>  fommes  libres , tranquilles  & heureux , doit  être 
» notre  patrie,  3c  nous  n’en  voulons  point  cTau- 
” tre*  “ Telles  font  en  racourci  les  reflexions  qui 
leur  firent  pieferer  la  vie  fauvage  à celle  qu'ils 
auroient  pu  fe  piocurer.  Genre  de  vie  dont  vous 
femblez  cependant  entretenir  une  opinion  li  ef- 
frayante. 11  y a donc  dans  leur  fyfleme  focial  quel- 
que chofe  de  finguliérement  captivant,  quelque 
choie  de  fupérieur  aux  charmes  de  nos  mœurs  3c 
de  nos  coutumes  , puifque  des  milliers  d’Euro- 
pcens  font  devenus  volontairement  Sauvages,  3c 
que  depuis  la  decouverte  de  l’Amérique  , nous 
n avons  pas  un  feul  exemple  qu’aûcun  de  ces 
Aborigènes  ait  par  goût  & par  choix  adopté  nos 
Loix  3c  nos  ufages  ? On  y trouve  donc  quelque 
chofe  de  plus  conforme  aux  inclinations  naturelles 
que  dans  la  Société  améliorée , au  milieu  de  la- 
quelle nous  vivons  , 3c  que  vainement  peut-être 
nous  croyons  fuperieure  i tout  autre.  Ce  que  j’a- 
vance fera  bien  moins  prouvé  par  mes  raifonne- 
mens,  que  par  ce  grand  nombre  d’enfans,  de  jeunes 
gens  , d hommes  3c  de  femmes  qui , dans  un  efpace 
de  tems  très-court , font  devenus  invinciblement  at- 
taches a ce  nouveau  genre  de  vie.  En  effet , prenez 
un  jeune  Sauvage , donnez-lui  la  meilleur  éduca- 
tion Européenne  quil  fait  poiîible,  accal>lez-le  de 
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bontés  , de  préfens , de  richeflfes  même , je  fou- 
tiens  qu’il  confervera  toujours  une  inclination  pour 
fes  bois  , & qu’arrivé  au  terme  de  la  vie  où  il 
pourra  prendre  des  informations  8c  un  parti,  vous 
le  verrez,  volontairement  & avec  joie,  tout  aban- 
donner pour  retourner  au  village , y coucher  £ur  la 
natte  de  fes  pères. 

Un  volume  ne  fuffiroit  pas  pour  vous  apprendre 
tout  ce  que  j’ai  vu  , tous  les  faits  publics  de  ces 
métamorphofes  d’Européens  en  Aborigènes.  Infor- 
mez-vous de  la  réponfe  que  la  Garnifon  d 'Ofwego 
( prife  en  1756  par  le  Marquis  de  Montcalm)  fit 
au  Général  Pierre  Schuyler , après  avoir  été  répar- 
tie dans  les  différens  villages  Sauvages  du  Canada? 
La  plus  grande  partie  s’y  établit.  Il  y a quelques 
années  que  M.**  reçut  d’un  vieillard  des  Aborigè- 
nes un  enfant  de  neuf  ans , qui  étoit  font  petit- 
fils.  Il  prit  de  cet  enfant  les  memes  foins  , il  eut 
pour  lui  la  même  attention  que  s’il  eût  été  fou 
propre  fils,  par  refpeét  pour  la  mémoire  du  grand- 
père  , qui  étoit  mort  dans  fa  maifon  : l’intention 
de  M.**  étoit  de  lui  faire  apprendre  un  métier  aifé 
8c  facile.  Un  jour , lorfque  toute  la  famille  étoit 
dans  les  bois  à faire  ( comme  cela  fe  pratique  an- 
nuellement) leur  fucre  d’érable,  il  difparut  foudai- 
nement , & ce  ne  fut  que  dix-fept  mois  après , que 
M.**  apprit  qu’il  étoit  allé  au  village  de  Bald- 
Eagle , fur  une  des  branches  Occidentales  de  la 
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rivière  de  Sufquehannah  , où  il  avoit  fixé  fa  de- 
meure. . . . Difons  ce  que  nous  voudrons  de  ces 
gens-là , de  leurs  organes  inférieurs  , ou  de  leur 
manque  de»  barbe  , c’eft  une  race  force  &c  bien 
faite.  Nous  avons  beau  les  méprifer,  ils  nous  me- 
prifenc  encore  bien  plus  fouverainement , 3c  ils 
ont  peut-etre  raifon  : nous  nous  appelons  des  Hom- 
v mes  vertueux,  habiles,  favans,  3cc.  Hélas!  quel- 
les idées  peuvent-ils  avoir  de  nos  fublimes  Loix, 
de  nos  Facultés  fupérieures  ? Dans  prefque  toutes 
les  Provinces , nous  n’avons  droit  d’y  être  connus 
que  comme  des  bandits , fans  foi  8c  fans  loi.  Par- 
tout on  les  a trompes  5 par-tout  nous  nous  fom- 
mes  montres  ; en  fait  d honnetete  , bien  inférieurs 
a eux.  On  a voulu  leur  prêcher  une  Religion  , 
Sainte  a la  vérité , mais  que  nous  démentons  à 
chaque  moment  pour  la  plus  petite  caufe.  Ils  ne 
voyent  parmi  nous  que  di {Tentions  3c  procès  quand 
ils  nous  obfervent  individuellement.  Quand  ils 
nous  examinent  nationalement,  ils  nous  appellent 
des  médians  3c  des  voleurs. — Obfervez-les , dans 
leurs  Villages  , vous  les  verrez  vivre  en  paix , fans 
Temples , fans  Pretres , fans  Loix  écrites  3c  fans 
Rois.  ——  Us  font  nos  fupétieurs  dans  plufieurs 
branches  dinduftrie  , 3c  font  plus  heureux  nue 
nous,  puifqu  ils  ont  moins  de  befoins.  Sans  éntrer  y 
avec  vous , dans  de  plus  longs  détails , finirons  ces 
obfervations  imparfaites,  en  prouvant  ce  que  j’ai 
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avancé.  — Voyez-les  parler  à un  Général,  ou  à mt 
Gouverneur,  qui  eft  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  élevé  parmi  nous  j examinez  cette  audace 
mâle.  — Ils  leur  parlent  avec  la  même;,  contenance 
qu’ils  parleroient  à un  de  nous.  Infenfibles  à tout 
ce  que  nous  appelons  pouvoir , dédaignant  tout  ce 
que  nous  appelons  pompe^  & grandeur  , chofes 
dont  toutes  les  explications  poflibles  ne  peuvent 
leur  donner  aucune  idée  , &:  dont  ils  ne  veulent 
pas  même  s’inftruire  j ils  vivent  fans  foucis  & fans 
chagrins  ; ils  dorment  au  pied  d’un  arbre , feuls , 
8c  au  milieu  des  forêts,  auffi  tranquilles  que  dans 
leurs  cabanes  de  bouleau.  Ils  prennent  la  vie  telle 
qu’elle  eft  ; ils  en  fupportent  toutes  les  peines  & 
toutes  les  afpérités  , avec  la  patience  la  plus  éton- 
nante. Ils  fouffrent  fans  fe  plaindre  j ils  meurent 
fans  terreur  8c  fans  inquiétude , ni  pour  ce  qu’ils 
ont  fait,  ni  pour  leur  fort  futur.  Quel  eft  le  fyftême 
de  Philofophie  qui  nous  a jamais  procuré  tant  de 
qualités  nécelfaires  ? Ils  font  certainement  moins 
éloignés  que  nous  de  la  grande  fouche  originelle. 
Ils  font  plus  près  de  la  Nature,  dont  ils  font  l’immé- 
diate progéniture  ; car  c’eft  dans  nos  bois  qu’il  faut 
voir  fes  enfans , 8c  y contempler  fes  habitans  pri- 
mitifs tels  qu’ils  fon;  fortis  de  fes  mains. 

Je  Vil  enfin  réfolu  , . . . ou  je  périrai  dans  Peflai, 
ou  je  réuflîrai  : &,  après  tout,  ne  vaut-il  pas  mieux 
périr  tous  enfemble  dans  un  moment  malheureux 
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& terminer  la  tragédie  , que  de  languir  dans  la 
perplexité , & voir  routes  nos  efpérances  fe  paiïer 
& fe  flétrir  ? Je  ne  me  flatte  pas  de  jouir  dans  le 
Village  de  * *,  d!un  bonheur  parfait,  il  s’en  faut 
bien.  Oui  : j’entrevois  dans  la  nouvelle  exiftence 
que  je  me  prépare , un  grand  mélange  de  mal. 
Eh  ! dans  quel  parage  irons-nous  habiter  où  il  ne 
s en  trouve  pas  ? Je  l’avoue  , quelquefois  je  me. 
perds  dans  l’étendue  de  mes  rêveries , ainfi  que 
dans  les  ramifications  de  cette  nouvelle  métamor- 
phofe.  Des  accidens  imprévus  arriveront  fans 
doute,  pour  augmenter  mon  malheur  - mais  je 
les  furmonterai , je  l’efpère  , car  il  n’eft  rien  que 
je  ne  puiffe  ou  vaincre  ou  fouffrir  pour  notre  bien 
commun.  Je  fens  combien  il  eft  plus  facile,  dans 
la  chaleur  de  mon  cœur  paternel , de  former  la 
théorie  de  ma  conduite  future , qu’il  ne  le  fera 
d’obferver  tous  les  détails  de  la  pratique.  Je  fais 
ce  que  je  dois  attendre  de  la  Nature  , des  acci- 
dens , de  nos  conftitution  , des  faifons , de  cette 
grande  combinaifon  de  circonftances  , qui  vien- 
nent perpétuellement  alTaillir  les  hommes  , qui 
nous  mènent  aux  maladies , à la  pauvreté , Scc.  mais 
que  fais-je  ? peut-être  trouverai-je  dans  ma  nou- 
velle fituation  quelques  nouvelles  caufes  de  prof- 
périté  non  attendue.  Quel  efl  l’homme  alTez  pré- 
fomptueux  pour  prévoir  tout  le  bien  , & ailez  té- 
méraire pour  prévoir  tout  le  mal  qui  couvre  le 
Tome  IL  Y 
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fennec  de  nos  vies  ? C’en  elt  fait , je  pars  dans 
peu  de  jours  5 — mais  ce  ne  fera  point  fans  avoir 
réfléchi  bien  des  fois  fur  le  parti  que  je  vais  pren- 
dre , & le  changement  que  je  vais  éprouver  : par- 
donnez mes  répétitions,  mes  réflexions  puériles } 
elles  proviennent  de  l’exubérance  de  mon  cœur , 
d’un  cœur  agité  qui  ne  connoît  d’autre  foulagemens 
que  celui  de  parler  à fon  ami.  L’action  de  m’en- 
tretenir avec  vous  , femble  déjà  diminuer  le 
poids  dé  mes  peines  , & raffraîchic  mon  efprit. 
Ceci  eft  d’ailleurs  le. dernier  détail  que  vous  re- 
cevrez de  moi  t c’elt  pourquoi  je  voudrois  tout 
vous  dire  ; quoiqu’à  peine  fais -je  comment  m ex- 
primer. Ah  1 fl  dans  ces  momens  cruels , dont 
je  fuis  aflailli  quelquefois  , dans  ces  momens 
d’angoitfe  , je  pouvois  intuitivement  vous  repré- 
fenter  'cette  foule  de  penfées  , de  fenfations  , 
qui  agitent  mon  efprit  & mon  cœur , c’elt  alors 
que  vous  auriez  raifon  d ctre  furpris  de  ces  details, 
& de  douter  même  de  leur  poflibilité.  — Hélas  ! 
nous  rencontrerons  - nous  jamais?  aurons -nous 
jamais  ce  bonheur?  & dans  quel  endroit?  Sera- 

ce  en  Europe? Non;  je  ne  quitterai  point 

malheureux  Continent.  Sera— ce  dans  le  Village 
* *}  — Et  pourquoi  n’y  viendriez-vous  pas  à 
la  Paix?  Vous  y verrez  le  premier  ami  que  vous 
aviez  jamais  eu  fous  le  Bouleau  ;{ 1)  nos  anciennes 

(1)  Cabanne  a Ecorce. 
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liaifons , le  grand  facnhce  que  je  vais  faire , les 
leçons  que  l’adverfité  de  ma  vie  nouvelle  me  don- 
neront , l’expérience  nouvelle  que  j’acquerrai  , 
feront , fans  doute , des  motifs  fuffifans  pour  nous 
réunir-  Ne  peut-on  pas  palier  les  mers  pour  s’inf- 
truire. , pour  voir  ce  monde  nouveau  devenu  fi  in- 
terelfant  à l’ancien,  pour  y voir  un  ami  enfin?  — 
Si  ma  deftinée  veut  que  je  demeure  quelques  an- 
nées dans  ma  nouvelle  Patrie  , & que  j’y  termine 
ma  carrière , j’efpère  changer  un  peu  les  Coutumes 
de  mes  nouveaux  Compatriotes,  j’y  réuffirois , j’en 
fuis  sur,  fi  /epouvois  y introduire  quelques  autres 
familles,  qui  défiralfenr,  comme  moi  , d’y  venir 
éviter  les  fureurs  d’un  orage  dont  les’  vagues  mv- 
petueufes  ébranleront  pendant  bien  des  années  nos 
rivages  étendus.  — Peut-être  repolféderai  je  ma 
maifon , fi  elle  n’eft  pas  brûlée  ; mais  â quoi  ref- 
femblera  ma  plantation  , & tous  les  ornemens  que 
jy  ai  faits?  A moitié  ruinée,  fans  doute,  mutilée 

par  I abandon , les  pluies  & les  vents Ah  ! je  ,:e 

me  flatte  point  à préfent  de  ce  retour.  Je  regarde 
comme  perdu  toute  ce  que  je  lailTé  derrière  moi- 
fi  jamais  je  le  repoflede,  je  le  regarderai- comme 
un  don  , comme  une  récompenfe  de  mon  courage 
& de  ma  bonne  conduite.  Quel  regrets  amers  ! 
Ah!  mon  ami!  favez  vous  ce  qu’il  en  coûte  pour 
quitter  une  maifon  que  l’on  a prefque  bâtie  foi  mê- 
me ? Oui,  peut-être  ne  reverrai -je  jamais  ces 
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champs  que  j’ai  nettoyés,  ces  arbres  que  j’ai  plantés^ 
peut-être  tout  cela  fera-t-il  donné  à quelqu’Ecof- 
lois , qui  n’aura  d’autre  mérite  que  celui  d’avoir 
verfé  notre  fang  au  nom  du  Roi.  Et  ces  prairies 
qui,  pendant  ma  jeunefle,  n’étoient  qu’un  marais 
fangeux  3e  obfcur , converties , par  ma  feule  induf- 
trie  , en  un  beau  tapis  verd , faut-il  que  je  les  aban- 
donne aulfi  ! Si  dans  l’Europe  il  efl  digne  de  louan- 
ges d’être  attaché  aux  biens  paternels  , combien 
plus  naturel , combien  plus  fort  n’eft  pas  cet  atta- 
chement pour  nous  Américains  , qui  fommes  les 
créateurs  , les  fondateurs  de  nos  terres  ? — Car 
quoique  l’on  poflède  des  fermes  en  Europe , la  re- 
lation n’eft  pas  li  intime  entre  les  champs  3c  les 
propriétaires , qui  n’ont  pas  , comme  nous  , verfé 
des  fueurs  pour  les  rendre  fertiles. 

En  vous  racontant  la  longue  lifte  de  mes  re- 
grets , pourrois-je  oublier  les  principales  réflexions 
que  je  fais  tous  les  jours  ? — Quand  je  vois , autour 
de  ma  table , mes  enfans  tous  unis  par  les  liens 
de  la  plus  étroite  affedftion , ce  fpeûacle  fait  ger- 
mer dans  mon  cœur  une  foule  de  fenfations  tul- 
multueufes...  Hélas  ! il  faut  être  père  & mari  pour 
les  fentir  & les  décrire.  — Je  me  dis  â moi-même  : 
Peut-être  dans  peu  de  rems  verrai-je  ma  femme 
& mes  enfans  dans  la  détreffe;  peut-être  n’au- 
ront-ils pas  le  courage  de  fe  voir  fans  pain , pour- 
fuivis  par  les  Maladies  ? la  difette , la  pénurie  r enr 
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due  plus  dure  encore  par  le  fouvenir  de  nos  an- 

ciens  jours  de  bonheur  Se  de  faciété.  Je  ine 

reprefente  déjà  fous  le  bouleau  3 affîs  fur  ma  peau 
d ours , environné  de  ma  famille  anciennement 
heureufe  , Se  actuellement  trille  Se  dénuée  de 
tout....  Puis -je  contempler  de  pareilles  images 
fans  frémir  ? Mais , quoi  qu’il  en  puilTe  arriver , 
il  faut  partir  , Se  je  fupplie  l’Etre  Suprême  de 
me  donner  tout  le  courage  dont  j’ai  befoin , la 
perfévérance  nécefTaire  pour  conduire  la  frêle 
barque  qui  doir  bientôt  contenir  tout  ce  que  j’ai 
de  plus  précieux  dans  le  monde , & pour  la  gou- 
verner heureufe  ment , à travers  tant  de  dangers , 
dans  un  havre  tranquille.  Quand  j’y  ferai  une  fois 
arrive , puifle  le  meme  Ciel  me  donner  allez  de 
vertu  de  de  conduite  pour  devenir  un  guide  plus 
siu  , un  exemple  plus  frappant  à ma  nombreufe 
famille,  dans  la  nouvelle  carrière  qu’elle  va  par- 
courir ! 

J ai  vu  avec  plainr  que  tous  les  moyens  dont 
la  Grande-Bretagne  s ’eft  fervi  jufqu’ici  pour  ar- 
mer contre  nous  les  Nations  limitrophes,  ont  été 
vains  Se  fans  execution  5 elles  ne  veulent  point 
prendre  la  hache  contre  un  Peuple  qui  ne  leur  a 
fait  aucun  mal.  L Angleterre  n’a  , jufquhci , pu 
émouvoir  les  pallions  qui  déterminent  ces  gens  a 
la  guerre  ; ils  n’ont  contre  nous  aucun  motif  de 
vengeance,  motifs  qui,  feuls,  peuvent  les  animer 
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a rcpandre  du  fang , de  , en  cela  meme,  ils  font 
infiniment  fupérieurs  aux  Européens.  Ils  n’enten- 
dent rien  a la  nature  de  nos  difputes  ; ils  n’ont 
point  d idees  dune  révolution  comme  celle-ci. 
Une  guerre  inteftine  dans  la  même  Tribu,  eft  un 
evenement  qu  ils  ne  connoiffent  pas,  même  par 
tradition;  ils  favent  bien  que  trop  long-tems  ils 
ont  été  les  dupes  des  Européens  & leurs  victi- 
mes, en  s’armant  tantôt  contre  les  uns,  tantôt 
•contre  les  autres;  car  c’eft  ainfi  que  s’v  prennent 
les  Européens  par -tout  où  ils  vont  s’établir  : ils 
y portent  le  germe  de  leur  guerre  , & arment  les 
Naturels.  Les  Nations  Confédérées  nous  regardent 
comme  frères  , étant  nés  fur  la  meme  terre  ; Sc 
quoiqu’ils  n’aient  .nulle  raifon  de  nous  aimer,  rien 
cependant,  jufqu’icl,  n’a  pu  les  exciter  à verfer 
notre  fang.  Quelques  centaines  de  vagabonds  raf- 
femblés  par  Brandt  ( i ) , auquel  le  Roi  a donné 
une  commifiion  exprefie  , mêlés  avec  autant 
d’hommes  blancs , encore  plus  barbares  que  ces 
premiers,  commandés  par  Butler  (2),  forment  ce 
Corps  d’a  fia  (lins  de  de  conflagrateurs  , qui  ont 
fait  tant  de  ravages  depuis  le  lac  Champ lain  juf- 
qu’aux  fources  de  la  belle  rivière  Cyio. 

Dans  ma  jeuneffe , je  commerçois  avec  le  vil— 


Ci)  Brandt,  Moîiawk  de  naîiîance. 

(2)  Butler,  Officier  Anglois  né  parmi  les  Sauvages. 
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Inge  de  * * , fous  la  conduire  de  mon  oncle  : la 
juftice  & l'équité  furent  heureufement  la  bafe  de 
ma  conduite.  Les  principaux  habitans  de  cet  en- 
droit s’en  refïcuviennent  bien  encore’,  heureux 
par  leur  fîtuation  qui  les  éloigné  du  voifinage 
dangereux  des  hommes  blancs.  I c printems  patte, 
j y envoyai  un  homme  de  confiance  pour  leur 
communiquer  mon  projet.  Il  en  eft  revenu  il  n’y 
a pas  long  - tems , après  une  abfence  d’onze  fe- 
maines  } il  m’a  apporté  un  cordon  de  coquillages 
blancs,  v)ampun>  comme  un  témoignage  que  * * * 
( ce  Chef  fi  bien  connu  ) veut  bien  me  donner 
la  moitié  de  fa  cabane,  jufqu’a  ce  que  j’aie  eu  le 
rem*  o en  bâtir  une.  Ce  meme  Chef  m a fait  dire 
encore  qu’ils  pofsèdent  des  terres  en  abondance , 
dont  hs  ne  font  point  aulli  avides  <Sc  aufli  jaloux 
que  les  Européens  ; que  nous  en  cultiverons  au- 
tant que  nous  voudrons  j qu’avant  notre  première 
récolte,  il  nous  fournira  tout  le  bled  d'Inde  &c  la 
viande  fumée  oont  nous  aurons  befoin  * que  le 
meilleur  poiffbn  abonde  dans  les  eaux  du  * * * , 
& qu’en  fi  n le  Village  auquel  il  a communiqué 
ma  propofition,  agréera  que  nous  devenions  leurs 
compatriotes. 

Je  n’ai  pas  encore  communiqué  a ma  femme 
toutes  ces  bonnes  nouvelles , &c  je  tremble  qu’elle 
ne  refufe  d’y  venir  ; le  feul  motif  de  cette  crainte 
eft  l’extrême  attachement  qu’elle  a pour  fes  pa~ 
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rens  : mais  je  me  flatte  pourtant  de  pouvoir  la 
perfuader  &c  la  convaincre.  Je  vous  expliquerais 
volontiers  de  quels  moyens  je  compte  me  fervir 
pour  tranfporter  ma  famille  à une  fi  grande  dif- 
tance  , fi  ces  details  n croient  pas  inintelligibles 
pour  quiconque  ne  connoit  pas  fufiîfamment  la 
Géographie  de  notre  Pays.  Qu’il  vous  fuffife  donc 
de  favoir  qu  après  avoir  traverfé  vingt-trois  milles 
de  bois , je  pourrais  faire  le  refte  du  chemin  par 
eau,  à deux  portages  près,  & qu’une  fois  embar- 
que, j examinerais  peu  fi.  la  diflance  eft  de  deux 
cents  ou  de  trois  cents  milles.  Nous  n’emporte- 
rons avec  nous  que  le  néceflaire , nous  repofant, 
pour  1 avenir , fur  les  pelleteries  que  nous  pour- 
rons attraper  j car  fi  nous  allions  nous  embarrafler 
de  trop  de  bagage  , nous  ne  pourrions  jamais  par- 
venir jufqu’aux  eaux  de  **,  qui  eft  la  partie  de 

/ 

notre  voyage  la  plus  difficile  & la  plus  dange- 
reufe.  Voici  ce  qu’avant  mon  départ,  je  me  pro- 
pofe  de  dire  à mes  Nègres  : » Au  nom  de  Dieu 
» foyez  libres , mes  enfans  j je  vous  remercie  de 
55  vos  fervices  paffiés  ; allez , fuyez  , pour  l’ave- 
55  nir,  atiffi  libres  que  moi , qui  fus  votre  Maître» 
55  ou  plutôt  votre  ancien  ami , votre  ancien  com- 
55  pagnon  d’induftrie  ; travaillez  pour  vous-mêmes, 

55  & foyez  surs  qu’avec  l’amour  de  la  fobriété  & 
55  du  travail , vous  jouirez  d’une  fubfiftance  hon- 
ne  te.  et  C’eft  ainfi  que  je  leur  ferai  mes  der- 
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niers  adieux,  en  les  abandonnant  aux  feules  Loix 
de  leur  propre  volonté , & aux  foins  d’une  Pro- 
vidence qui  fera  peut-être  moins  cruelle  pour  eux 
que  pour  leur  Maître.  Je  n’oublierai  pas  toutefois 
de  leur  laifler  leur  manumiffion  fignée  8c  fceliée  , 
pour  mettre  leur  liberté  d l’abri  de  tout  doute  8c 
de  toute  pourfuite.  Mais  que  diront  mes  compa- 
triotes 3 inftruits  de  mon  départ  ? Ah  ! s’ils  alloient 
s imaginer  que  je  fuis  allé  joindre  nos  ennemis , 
ces  incendiaires  de  notre  Patrie  ? ces  meurtriers 
de  nos  frontières  ! Penfée  abominable  5 vous  n’en- 
trerez jamais  fans  doute  dans  l’efprit  de  mes  frères  ! 
de  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  me  rendre  jus- 
tice , je  vais  écrire  une  Lettre  à * * , à delïein 
% 

de  1 informer  de  ma  retraite  dans  les  bois , 8c  des 
raifons  qui  m’y  ont  déterminé.  J’y  ferai  accom- 
pagné de  l’homme  que  j’ai  envoyé  au  village  de 
* * ; il  a été  coureur  de  bois  pendant  plufieurs 
années  ; il  parle  très-bien  la  Langue  Sauvage  3 8c 
deviendra  pour  moi  un  homme  très-utile. 

Confidérez-moi  donc  9 mon  cher  ami  3 comme 
fi  j’étois  déjà  Membre  du  village  de  ne  trem- 
blez pas  pour  votre  ami  : je  connois  fi  bien  les 
mœurs  8c  les  ufages  de  cette  bonne  efpèce  hu- 
maine , que  je  ne  redoute  rien  de  leur  accueil. 
.Je  m’abandonne  à leur  diferétion  , 8c  me  repofe 
fur  i efficacité  de  leur  hofpitalité  avec  plus  de  con- 
fiance 3 que  fur  tous  les  contrats  lignés  & icelles 
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Je  1 Europe.  Permettez  que  je  vous  donne  une 
cfquiffe  de  ma  conduite  future.  — Auffi-tôt  après 
mon  arrivée 5 je  me  propofe  de  bâtir,  fur  le  ter- 
rein  qu  on  m alignera , une  cabane  conforme  à 
celle  des  autres , afin  d éviter  les  dangers  de  la 
Angularité  & de  la  raillerie  ( quoique  les  Sau- 
vages en  connoiffent  peu  l’ufage).  Je  ferai  enforte 
que  toute  ma  famille  devienne  la  famille  adoptive 
des  habitans  du  village  de  * *.  Suivant  leur  ufage, 
nous  recevrons  tous  des  noms  par  lefquels  nous 
ferons  toujours  appelés.  Les  plus  jeunes  de  mes 
en  fa  ns  apprendront  a nager,  8c  â fe  fervir  de  l’arc 
oc  de  la  fléché , afin  qu  ils  ne  foient  pas  méprifés 
des  Sauvages  de  leur  âge.  Quant  â nous,  fi  nous 
ne  voulons  pas  paffer  parmi  eux  pour  efféminés  , 
il  faudra  devenir  Chafleurs  : heureufement , jé  fuis 
lin  tireur  affez  expert  pour  ne  pas  m’attirer  leurs 
railleries,  8c  j’efpère  même  n’être  pas  le  plus  mal- 
adroit d entr’eux.  — Mais  ce  charme  irréfiftible  de 
1 éducation  Sauvage. . . Ah  ! voilà  ce  qui  m’arrête 
& me  rend  irréfolu  ! Peut-être  mes  plus  jeunes 
enfans  oublieront-ils  que  je  fuis  leur  père , pour 
n etre  enfans  que  de  la  Nature  ! — Je  ne  connais 
qu  un  feul  remède  à oppofer  à ce  grand  malheur  5 
c eft  de  les  employer  conftamment  aux  travaux  de 
nos  champs  : je  fuis  abfoîument  réfolu  de  faire 
dépendre  leur  fubfiftance  journalière,  de  leur  ap- 
plication & de  leur  induftrie  dans  ces  mêmes 
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travaux.  Car  je  rve  vois  pas  le  danger  de  devenir 
Sauvage  dans  la  vie  pénible  de  laborieufe  de 
l’homme  cultivateur  de  laboureur  ; mais  le  croi- 
riez-vous , mon  cher  ami  , c’eft  la  chafie  de  la 
viande  qu’elle  fournit , c’eft  la  vie  errante  de  fo- 
litaire  du  Chafleur , qui  produifentce  fingulier  effet 
de  cette  métamorphofe  involontaire.  Excufez  la 
comparaifon  } les  animaux  ^ nos  cochons  , par 
exemple  , que  nous  tenons  conftamment  dans  les 
bois , confervent  toujours  leur  ancien  degré  de 
domefticité , tant  que  nous  leur  donnons  du  grain 
deux  fois  par  femaine  : mais  fi,  au  contraire,  les 
bulbes , les  noix  d:  les  racines  fauvages  devien- 
nent la  feule  jouifiance  de  leur  faim  toujours  ac- 
tive , bientôt  la  voix  qui  les  appeloit  à leurs  re- 
pas , ne  fera  plus  pour  eux  qu’un  objet  de  frayeur, 
de  ils  ne  feront  plus  que  fauvages  de  féroces.  — 
Pour  moi,  je  puis  femer  , labourer  ou  cha(fer> 
fui  vaut  le  befoin  ; mais  que  fera  ma  femme  , 
quand  elle  fera  privée  de  laine  de  de  lin?  Faut-il 
que  fou  induftrie  cefie  , fuite  de  ces  précieux  ma- 
tériaux ? Il  faut  qu’elle  apprenne,  comme  les  au- 
tres femmes  Sauvages,  Sqwas  3 à accommoder  le 
nafaump  de  le  ninchiké  ( 1 ) , de  toutes  les  autres 
préparations  de  maïs  en  ufage  parmi  ces  Peuples. 
Il  faut  qu’elle  s’accoutume  à préparer  fous  les 


(1)  Mets  Sauvages  faits  avec  du  bled  dJinde0 
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cendres  la  plupart  de  nos  mets  , à couper  en  tran- 
ches les  viandes  que  je  tuerai,  à les  deflecher  & à 
les  fumer.  11  faut  quelle  étudie  , avec  foin  , & 
qu  elle  adopte  les  manières  & les  coutumes  de  fes' 
compagnes  , dans  leur  habillement , leur  conduite, 
leur  économie  intérieure  & extérieure  • mais  cette 
complaifance  néceffaire  nous  paraîtra  un  bien  lé- 
ger facrifice , fi  une  fois  nous  avons  allez  de  cou- 
rage & de  force  pour  quitter  tout  ce  que  nous 
avons , pour  nous  expatrier  à une  fi  grande  dif- 
tance  , & nous  mettre  à la  merci  d’un  Peuple  fi 
different  de  nous  : d ailleurs  l’amour  propre  { ce 
principe  fi  ingénieux  jufques  dans  les  bois)  n’aban- 
donnera peut-etre  pas  tout-a-fait  ma  femme  & 
ma  fille  , quand  il  faudra  quitter  nos  habillemens 
ufes  , pour  nous  conformer  à l’accoutrement  fau- 
vage.  Car , le  croiriez-vous , mon  ami  ? on  trouve 
dans  les  forets , fous  le  bouleau  , des  peintures  ôc 
des  miroirs.  Ces  habitans,  fi  fimples  d’ailleurs  , 
prennent  autant  de  peines  à orner  leur  vifage  de 
couleurs , leurs  bras  de  bracelets , que  les  femmes 
d Europe  a placer  leur  rouge  , leurs  mouches  & 
leurs  rubans.  Les  hommes  même  , fi  fiers  & fi 
hautains  , s occupent  aulli  à treffer  leurs  cheveux  , 
peindre  leur  corps  de  peintures  effrayantes  , orner 
leur  tête  de  plumes,  à la  manière  de  nos  anciens 
Pites  du  tems  de  Jules  Céfar.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  races  ! ces  mêmes  Pites , 
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après  vingt  fiècles  de  meurtres,  de  conquêtes  & de 
révolutions  terribles  , font  devenus  cette  Nation  fî 
riche , fi  favante  Sc  fi  puiflante  , qui , ne  voulant 
point  communiquer  les  influences  de  fa  liberté 
infulaire  aux  autres  membres  de  l’Empire  , nous 
fait  aujourd'hui  la  guerre  la  plus  injufte  de  la  plus 
cruelle  ; tandis  que  j’obferve  les  anciens  habitans 
de  ce  vafte  Continent , abfolument  incapables 
d etre  plus  civilifes  qu  ils  ne  le  font , pétillant  dans 
l’oifiveté,  Sc  la  non-çhalance,  dès  qu’ils  ne  font 
plus  Chafleurs.  Oui , ce  font  deux  races,  peut-être 
moins  différentes  dans  leurs  couleurs  , que  dans 
leur  organifation  Se  leurs  premières  difpofitions 
naturelles. 

Je  ne  défire  cependant  point  voir  ma  femme  & 
mes  filles  adopter,  avec  trop  de  fcrupule , toutes 
ces  coutumes  particulières.  Nous  pourrons  vivre  en 
paix  avec  eux,  fans  les  imiter  fi  minutieufement ; 
d’ailleurs , l’interruption  de  toute  efpèce  de  com- 
merce aura  fimplifié,  s’il  eftpollible,  leur  parure, 
ôc  leur  aura  interdit  bien  des  chofes  d’ornement. 

Ma  femme  fait  adminiftrer  l’inoculation  , car 
ce  n’eft  qu’en  Europe  que  cette  opération  fi  fage 
ôc  fi  fimple,  fonction  purement  maternelle,  eft 
regardée  comme  une  fcience.  Outre  qu’elle  a inoculé 
tous  nos  enfans , elle  a prodigué  ces  mêmes  foins  à 
plufieurs  familles  qui  , vivant  ifolées  au  milieu 
de  nos  bois , ne  pouvoient  participer  aux  fecours 
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de  nos  inoculateurs.  Si  nous  pouvons  perfuader  à 
une  feule  famille  de  s y foumettre  , 8c  que  nous 
réufliffions  5 ce  fera  un  des  plus  grands  bonheurs 
que  nous  ayons  droit  d attendre  de  notre  fituation. 
Car  fi  on  n eft  refpeéte  dans  une  fociété  qu'à  pro- 
portion qu  an  eft  utile  , ce  fuccès  nous  procurera 
un  premier  degre  de  considération , 8c  fi  nous  leur 
apprenons  a ne  plus  craindre  une  maladie  qui  eft 
la  pefte  8c  peut-être  le  feul  fléau  de  ces  Peuples  , 
je  me  confie  alors  a la  force  de  l’exemple  , 8c  nous 
deviendrons  bientôt  véritablement  néceflaires  : que 
fera-ce  apres  tout  ce  foible  tribut  que  nous  paye- 
rons a des  Hommes  , qui  auront  bien  voulu  nous 
incorporer  dans  leur  Société,  nous  faire  participer 
a 1 abri  de  leur  village  , nous  communiquer  l’é- 
nergie-de  leur  adoption  8c  la  dignité  même  de  leurs 
noms?  Puifle  le  Ciel  féconder  nos  premiers  effais, 
8c  leur  donner  du  fuccès  ! Ils  compareront  alors 
l’utilité-  de  nos  fervices  aux  faftidieux  Millionnai- 
res , qui , depuis  tant  d’années , leurs  prêchent  un 
Evangile  qu’ils  ne  comprennent  point,  8c  dont  l’ef- 
fet n a jamais  ete  de  rendre  leur  fan  té  plus  robufte 
8c  leurs  chafles  plus  heureufes  , ni  même  leurs 
mœurs  moins  fauvages , ni  leur  goût  pour ‘la  cul- 
ture plus  décidé. 

Quant  à notre  Culte  & aux  principes  de  notre 
Religion , ils  ne  fouffriront  aucune  altération  dans 
leur  paflage  des  plaines  au  fein  des  bois.  Je  redou- 


/ 


( 35*  1 ) 

blerai  même  de  zele  & de  pièce.  Sans  déroger  à 
la  méthode  que  j’ai  conftamment  fui  vie  dans  ma 
famille,  depuis  que  je  fuis  père,  deux  fois  la  fe- 
maine  je  ne  manquerai  point  de  leur  lire  le  Déca- 
logue , &c  de  leur  expliquer  de  mon  mieux  la  belle 
& utile  morale  contenue  dans  ces  préceptes  laco- 
niques; morale  qui  feule  peut  rendre  les  Hommes 
humains , juftes  &c  uiiféricordieux.  Une  douzaine 
d’acres  de  ces  terres  bajjes  (i),  dont  jouit  le  Villa- 
ge , Sc  dont  la  fertilité  eft  inouie , fournira  abon- 
damment  a tous  nos  befoins  ; je  ne  manquerai 
point  de  donner  le  fuperflus  de  ma  récolte,  à ceux 
des  Sauvages  qui  auront  été  les  plus  malheureux  a 
la  chalTe  : cet  exemple  m’aidera  peut  être  à leur 
infpirer  plus  de  goût  de  la  culture , & à leur  faire 
comprendre  les  avantages  combinés  de  la  chafle, 
de  la  pêche  & des  moilfons.  Afin  de  les  encoura- 
ger encore  davantage  , je  me  propofe  de  bâtir 
quelques  moulins  à bras  quirns  j tels  que  nos  pre- 
miers Colons,  fur  les  frontières,  font  obligés  d’en 
avoir  ; car  j’ai  obfervé  que  ce  qui  dégoûte  fur-tour 
les  Sauvages  de  la  culture  du  maïs , eft  le  plus  fou- 
vent  le  défaut  de  moulins.  Comme  je  fuis  Char- 
pentier, je  conftruirai  mes, charues,  me  rendrai 
utile  à ceux  qui  voudront  m’imiter;  qui  fait  même 
quelle  pourra  êcre  la  conféquence  de  mon  induf- 
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trie  j & la  contagion  de  mon  exemple  ? Les  diffi- 
cultés de  la  langue  s’évanouiront  avec  l’ufage  & 
la  patience.  Dans  les  converfations  fréquentes  que 
je  me  propofe  d’avoir  avec  les  Chefs , je  tâcherai 
de  les  engager  à régler  leur  Commerce  de  façon 
que  les  coureurs  de  bois  n ayent  plus  la  liberté  d’en- 
trer dans  le  Village  pour  y faire  leur  traite , mais 
•quelle  fe fade  dans  un  lieu  marqué , fous  Inspec- 
tion des  Vieillards.  Je  fuis  perfuadé  que  le  refpeét , 
que  la  jeunefle  obferve  invariablement  à leur 
égard , rendra  cette  nouvelle  coutume  facrée  & 
inviolable  ; voilà  ce  que  les  Millionnaires  n’ont  ja- 
mais imaginé. 

J efpere  que  le  pouvoir  de  l’amour  fur  le  cœur 
de  * * , dont  vous  avez  connu  le  père  , & fon  at- 
tachement pour  ma  fille , ne  lui  permettra  pas  de 
nous  voir  aller  fans  lui.  Jeune  & vigoureux 
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comme  il  eft , il  ne  peut  manquer  de  devenir  un 
excellent  Chafteur  } de  je  ne  défefpère  pas  qu’il 
n égalé  en  adrefte  de  en  activité,  les  plus  fameux 
du  village.  Ah  ! je  fens  tout  le  prix  de  cet  engage- 
ment fortuné  , de  cette  circonftance  eft  fans  doute 
d un  heureux  préfage  ; car,  quoique  je  refpede 
cette  Société , lï  iimple  de  inoffenfible , le  préjugé 
le  plus  fort  me  feroit  abhorrer  toute  alliance  avec 
leur  fan  g } ce  préjugé  eft  fans  doute  conforme  aux 
intentions  de  la  Nature  , qui  a diftingué  les  deux 
races  par  tant  de  caraétères  indélébiles» 

Quand 
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Quand  nous  ferons  malades , nous  aurons  re- 
cours aux  connoiflanees  médicinales  de  ces  «ens 
qui  font  fuffifamment  inftruits  des  traitemens 
qu’il  convient  d’adapter  aux  maladies  dont  ils  font 
le  plus  communément  attaqués  ; ainfi , de  Plan- 
teurs que  nous  étions , nous  nous  métamorpho- 
ferons  en  une  efpèce  d’hommes  plus  lïmples  en- 
core , dépourvus  de  tout , excepté  de  l’efpérance , 
de  la  fubliftance  & de  l’habillement  des  bois.  Je 
fais  que  nous  changeons  une  maifon  décente  & 
commode  pour  une  cabane  de  bouleau  , un  lit  de 
plume  pour  la  natte;  mais  nous  y dormirons  du- 
moins  fans  terreur , & à l’abri  de  ces  rêves  péni- 
bles & effrayans,  qui  nous  pourfuivent  ici.  La  tran- 
quillité , la  paix  phyfique  & morale  nous  dédom- 
mageront amplement  de  ce  que  nous  allons  per- 
dre. Ces  bénédiéfions  eifentielles , que  trop  long- 
rems  nous  avons  perdu  de  vue,  peuvent-elles  être 
achetées  trop  cher?  Hélas  ! j’irois  avec  joie  jufqu’au 
de  là  du  Miffiffipi  pour  y retrouver  ce  calme,  ce 
repos , qui  faifoit  autrefois  mon  bonheur  ; quel- 
quefois mon  cœur  femble  fatigué  de  palpiter  , 

comme  mes  paupières  abattues  & opprimées  par 
les  infomnies. 

Voilà  les  parties  principales  de  mon  projet: 
jugez  de  leur  fuccès  : dans  le  détail , chacune  me 
paroit  fufceptible  d’exécution;  & pourquoi  fe  trou- 

veroit-il  plus  de  difficulté  dans  l’enfemble  ? Mais 
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1 éducation  de  nos  enfans  ! voilà  le  terrible  écueil 

qu  il  eft  difficile  de  franchir.  Les  abandonnerai-je 

aux  influences  de  1 éducation  Sauvage  ? Continué- 
es 

rai-je  les  principes  & la  méthode  dont  je  me  fuis 
fervi  jufquici  ? Dun  autre  coté , je  crains  que  la 
portion  de  travail  néceffaire  pour  notre  fimple  fub- 
fiftance , fans  aucun  excédant  lucratif,  n ait  pas  fur 
leur  efprit  le  même  effet  encourageant  que  font 
eu  jufquici  nos  travaux,  fondés  fur  une  bafe  plus 
étendue.  L’exubérance  de  nos  moiffons  étoit  con- 
vertie en  efpèces  réelles  , qui  en  récompenfant 
nos  fueurs  , fixoient  l’attention , rempliffoieiit  les 
déflrs  de  mes  enfans, & nourrifloient  dans  leur  ef- 
prit des  idées  de  richefle  & d’indépendance  futu- 
res } mais  pour  fuppléer  à ce  manque  de  motifs , 
je  tâcherai  d’y  fubfcituer  quelque  aiguillon  réel  qui 
préviendra  les  conféquences  fatales  de  cette  apa- 
thie agricole.  Je  tiendrai , par  exemple , un  compte 
exad  de  tout  ce  que  nous  récolterons  , & je  don- 
nerai à chacun  un  crédit  annuel  de  fa  part  du  tra- 
vail , dont  je  leur  promettrai  le  paiement  en  pro- 
priété réelle , au  retour  de  la  paix.  J’ajouterai  à ce 
crédit  la  dépenfe  des  habits  dont  ils  feront  obli- 
gés de  fe  priver , & que  jaurois  continué  de  leur 
donner  , fi  nous  euffions  reftés  ici.  C’efl:  ainfî  que* 
toujours  uniquement  pourvus  d’une  fimple  fubfif- 
tance  dans  une  terre  étrangère  , ils  jouiront  par 
avance  d’une  richefle  idéale,  par  la  perfpedive  fé- 
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duifante  de  voir  un  jour  la  femme  de  leurs  tra- 
vaux convertie  en  une  propriété  future , par  les 
legs  que  j’établirai  dans  mon  teftament.  C’eft  par 
le  charme  de  ces  expédiens  que  je  les  ferai  jouir 
d un  bonheur  faétice,  en  portant  avec  plus  de  réfi- 
gnation  la  couverture  , la  peau  de  caftor  , le 
matchcoat , les  mocallîns , &c. . . Leurs  fuccès  à la 
chaflfe  ne  feront  jamais  regardes  que  comme  des 
exploits  de  pure  récréation , 8c  non  comme  des 
talens*  du  premier  ordre.  £<  Vous  chaflerez  , vous 
j»  pecherez  , leur  dirai^je  j mais  uniquement  pour 
” convaincre  vos  nouveaux  Compatriotes  que  vous 
»>  ne  leur  êtes  point  inférieurs  en  fait  d’adreffe  8c 
» de  fagacité  ».  . 

Loin  du  bruit  de  ce  s difputes  8c  de  ces  fcènes 
grondantes , fi  communes  parmi  nous , je  veux 
qu’ils  obfervent  ce  profond  & modefte  filence  , 
cette  paix  , cette  tranquillité  , cette  apparence 
de  concorde  , cette  fubordination  filiale  , beautés 
caraéleriftiques  , qui  frappent  toujours  un  Euro- 
péen, auflî-tôt  qu’il  vient  réfider  quelque  tems 
parmi  ces  peuples.  En  effet , rien  n’eft  'fi  beau  à 
voir  que  cette  harmonie  de  leurs  villages , qui  ne 
ferait  peut-être  jamais  interrompue  , fans  l’effet 
des  mauvaifes  eaux-de-vie  que  leur  vendent  quel- 
quefois les  coureurs  de  bois  , en  échange  de  leurs 
pelleteries.  Si  mes  enfans  n’apprennent  point  les 
règles  géométriques  , l’ufage  du  compas  , les  élc- 
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mens  de  la  langue  Latine,  ils  apprendront  du-moins 
la  tempérance  & la  fobriété , qui  font  devenues 
plus  auftères  chez  les  Sauvages  depuis  que  la  guerre 
a fupprimé  leur  commerce  ; ils  apprendront  cette 
méfiance  de  foi-même , cette  modeftie  jfi  remar- 
quable parmi  les  jeunes  gens  j ils  apprendront  que 
la  culture  de  la  terre  eft  un  travail  premier  , & la 
chaflfe  un  fimple  amufement  ; leurs  tendres  ima- 
ginations céderont  d’être  agitées  par  des  alarmes 
continuelles  ; ils  céderont  de  devenir  lâches  par 
l’habitude  de  vaincre  l'effet  des  dangers  auxquels 
ils  feront  expofés.  S’ils  viennent  à contrarier  un 
air  lourd  & peu  façonné,  une  apparence  étrangère, 
qui  les  rendroit  ridicules  dans  nos  capitales  , ils 
adopteront  un  goût  plus  décidé  pour  ce  genre  de 
fimplicité  qui  lied  fi  bien  aux  Cultivateurs  Amé- 
ricains. Ils  ignoreront , fans  doute,  ces  arts  & mé- 
tiers qui  embellident  une  Société  favante  ; mais  je 
leur  apprendrai  à renverfer  des  arbres , â façonner 

le  bois  â leur  gré,  à conftrqire  leurs  maifons  & 

\ \ 

leurs  charues , avec  beaucoup  d’intelligence  & peu 
d’outils.  Si , dans  la  fuite  des  tems , ils  font  obligés 
d’avouer  qu’ils  n'appartiennent  à aucune  Eglife 
particulière  , j’aurai  du-moins  la  confolation  de 
leur  avoir  tracé  les  grands  traits  du  culte  premier, 
qui  eft  le  principe  de  tous  les  autres.  S’ils  n'ap- 
prennent point  à craindre  Dieu,  fuivant  les  règles 
particulières  de  telle  ou  telle  Seéle,  ils  auront  ap- 
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pris  à le  craindre  & a le  fervir,  fuïvant  les  an- 
ciennes Loix  de  la  Nature.  L’Etre  Suprême  ne  rc~ 
fide  point  exclufîvement  dans  les  Eglifes , il  eft 
egalement  le  grand  Manitou  adoré  dans  les  bois  , 
comme  le  Dieu  que  nous  adorons  dans  les  plaines  : 
dans  robfcurité  des  plus  épailfes  forêts  , on  peut  y 
craindre  fa  colère  , y implorer  fa  miféjicorde , 
comme  dans  les  temples  les  plus  magnifiques.  Je  ne 
préfenterai  à mes  enfans  d’autres  images  de  la  Divi- 
nité, que  celles  qa’ils  pourront  fe  figurer  eux-mêmes, 
par  leurs  foibles  imaginations.  Je  leur  dirai  : <«  C’eft 
» le  père  commun  de  tous  les  êtres,  à la  gloire  du- 
” quel  nous  ne  pouvons  rien  ajouter,  dont  le  bon- 
» heur  eft  indépendant  du  notre,  & qui  n’a  voulu 
» nous  aflujetir  à d’autres  règles  qu’à  celles  qui  ten- 
n dent  à nous  faire  aimer  notre  prochain  & à nous 
33  rendre  meilleurs  & plus  heureux  >3.  Dans  tout  ce 
qui  pourra  nous  arriver , nous  nous  y foumettrons 
avec  réfignation,  & nous  dirons  avec  nos  nouveaux 
Compatriotes  : Que  ta  volonté  , Seigneur , foie 
faite  fur  la  terre  comme  elle  eft  dans  ton  Royaume 
d’en(i)  haut. — 

(l)  Tout  ce  raifonnement  fur  la  Religion,  qui  l’a  réduit 
a la  Religion  Naturelle , & auquel  on  fent  tout  ce  qu’il  y 
auroit  a répondre  3 eft  celui  que  doit  faire  un  Homme  qui 

prend  le  parti  defefpéré  de  quitter  l’Etat  Civil  pour  l’Etat 
Sauvage. 
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La  vie  folitaire  & ifolée  de  ma  jeunefle  a dû 
me  préparer  à celle  qui  m’attend  au  village  de  **. 
Je  ne  fuis  pas  le  premier  Européen  qui  en  ait  fait 
1 eflfai , il  eft  vrai  j mais  ils  ne  menoient  pas  avec 
eux  , comme  moi  , une  nombrèufe  famille  *5  ils  y 
alloient  comme  fpeculateurs  , 8c  moi  comme  un 
pere  tendre  qui  fuit  les  malheurs  de  la  guerre  j ils 
y turent  pour  étudier  les  mœurs  & les  coutumes 
de  ces  peuples  Sauvages,  8c  moi  pour  m’y  confor- 
mer, D’autres  s’y  tranfportèrent  comme  voyageurs , 
8c  moi  je  vais  habiter  parmi  eux , pour  y devenir 
leur  compagnon  de  chade  8c  de  travail, déterminé 
à m’y  former  un  fyftême  de  bonheur  proportionné 
à mes  befoins  8c  à ma  fituation.  J’avois  joui  de  ce 
bonheur  dans  ma  maifon , jufqu’au  commencement 
de  cette  guerre  ; pourquoi  ne  pourrois-je  pas  efpé- 
rer  le  meme  fort  fous  l’humble  toit  de  ma  cabane  ? 

L’ancienne  affection  que  vous  m’avez  toujours 
portée , m’affure  que  vous  lirez  ces  détails  avec  l’in*- 
térêt  8ç  la  fympathie  de  l’amitié.  Comme  Mem* 
bre  de  la  même  Société  , comme  Compatriote  , 
vous  avez  fouvent  verfé  des  larmes  fur  le  carnage 
horrible  de  nos  Conciroy ens  , fur  la  conflagration 
de  nos  villes , & fur  toutes  les  ramifications  de  nos 
malheurs.  Par  l'état  où  je  fuis  réduit , jugez  de 
celui  de  milliers  de  familles  qui  vivoient  il  y a fix 
ans  dans  l’indépendance  3 & dont  le  partage  au- 
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Jourd’hui  efi  ou  des  chaînes  ou  la  mort.  Gcmiffons 
enfemble  à la  vue  de  cette  mafle  énorme  de  mal 
phyfique  & mofal  qui  nous  environne  ; prions 
l’Etre  Suprême  d'y  mettre  une  fin  prochaine  en 
éclairant  l'Angleterre  fur  fes  propres  intérêts.  O , 
Etre  Suprême  ! fi  ton  œil  tout-pui  fiant  daigne  je- 
ter un  regard  fur  cette  multitude  innombrable 
d’êtres  difperfés  dans  les  différentes  planètes  que 
tu  as  fi  fagemenr  placées  autour  de  leurs  foleils 
refpeétifs  j fi  tu  daignes  t'intérefier  au  malheureux 
fort  des  chétifs  mortels  j fi  ma  félicité  future  n’eft 
pas  contraire  aux  caufes  fecrettes  de  cette  multi- 
tude d’effets  , dont  tu  créas  la  chaîne  indéfinie- 
cible  5 ne  rejette  pas  l’ardente  prière  d’un  homme 
forti  de  tes  mains , auquel  , dans  ta  bonté  , tu  as 
donne  une  femme  & cinq  enfans.  Confidère-les 
avec  ta  bénignité  paternelle , reçois  le  facrifice  de 
ce  grand  conflit  de  paflîons , de  regrets  8c  de  fou- 
haits  que  nous  t’offrons  aujourd’hui  ; guide  nos  pas 
chancelans  dans  la  nouvelle  carrière  que  nous  al- 
lons parcourir  ; bénis  la  vie  nouvelle  que  nous  al- 
lons commencer  : fi  nos  deffeins  font  honnêtes  , 
ils  ne  peuvent  venir  que  de  toi  ; oui  , c'efl  tç>i  qui 
nous  les  infpire,  puifqu'il  n’y  entre  ni  fupercherie , 
ni  fraude,  ni  trahifon;  donne-moi  cette  énergie  de 
conduite,  actuellement  devenue  fi  néceflaire,  pour 
mener  la  famille  que  tu  m’as  donnée  à travers  les 
dangers,  de  ce  nouvel  état  dans  lequel  je  vais  m’en- 
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gjtger;  infpke  à mon  cœur  des  fentimens  dignes 
d ctre  imités  des  autres  : préferves  la  compagne 
chérie  que  tu  m as  donnée  • donne-lui  toute  la 
force  & le  courage  dont  fon  ame  timide  a befoin 
pour  fourenir  1 effroi  de  ce  moment  critique.  Bénis 
les  enfans  qui  font  le  fruit  de  notre  union  ; j’im- 
plore pour  eux  ta  divine  affiftance  r parles  à leurs 
tendi.es  cœurs  5 infpire-leur  l’horreur  du  vice  8c  l’a- 
mour de  la  vertu  * mais  , fur  tout , rends  à notre 
infortunée  Patrie  la  paix  8c  la  tranquillité , dons 
précieux  dont  tu  l’as  privée  dans  les  jours  de  ta 
colere  ; arrcte  &:  calme  cet  orage  affreux  qui  l’a 
bouleverfée  depuis  fi  long-rems.  Permets  , ô Pere 
de  la  Nature , que  nos  anciennes  vertus  8c  notre 
induftrie  ne  foient  pas  entièrement  perdues , 8c 
qu  en  recompenfe  des  pénibles  8c  grands  travaux 
que  nous  avons  effuyes  fur  cette  terre  nouvelle , 
mous  publions  jouir  des  douceurs  de  la  liberté  (ce 
premier  préfent  que  tu  fis  à l’homme  ).  Satisfaifant 
alors  au  premier  8c  au  plus  doux  de  tes  préceptes  * 
nous  remplirons  ce  Continent  immenfe  de  mil- 
lions d habitans  qui , fans  celle  heureux  , te  loue- 
ront fans  celfe,  te  remercieront  de  tes  bienfaits  , & 
te  béniront  a jamais  jufqu’à  la  diffolution  de  ce 
grand  Univers.  — Puifqu’il  t’eft  impo/îîble  d’être 
le  Dieu  Créateur  de  ce  même  Univers  fans  être 
bon  5 ne  rejète  pas  la  prière  que  mon  cœur  vient 
de  m’infpirer,  8c  que  mes  lèvres  ont  ofé  pronom- 
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cer  ail  pied  de  ton  Trône.  Pardonnes  à un  foible 
Mortel. . . . Me$  larmes , mon  cher  ami , mes  lar- 
mes en  terminant  ma  prière,  me  forcent  auflî  de 
terminer  ma  lettre  ; mais  je  vois  auffi  couler  les 
vôtres. . . . Ah  1 je  n’ai  plus  qu’à  me  taire , puifque 
vous  n’avez  plus  le  courage  de  m entendre , ni  moi 
celui  de  parler. 

Adieu  j St.- John. 


LETTRE 

z>  9 un  Voyageur  Européen  Jur  la  fituation  de 
Charles-Town , fur  fon  Commerce  & les  Mœurs 
de  fes  Habitans  ^ & de  ceux  des  Campagnes  ; 
Penfées  fur  VEfclavage  , fur  le  mal  Phyfque  ; 
barbarie  des  Planteurs. 

\ 

Charles  - Towel  eft  dans  l’hémifphère  du 
Nord , ce  que  Lima  eft  dans  celui  du  Sud.  Situées 
toutes  les  deux  au  milieu  des  plus  riches  Pro- 
vinces , dont  elles  reçoivent  les  productions , elles 
ont  le  titre  de  Capitales  , & brillent  du  même 
éclat.  Les  richefles  ont  produit  dans  ces  deux 
Villes  à-peu-près  le  même  effet.  Le  Pérou  abonde 
en  or.  Ce  métal  précieux  qui  patte  à Lima  comme 
un  torrent , pour  fe  répandre  de  - là  dans  toute 
la  terre  > y eft  devenu  la  fource  du  luxe  & des 
plaifirs.  Charles-Town  doit  à la  culture  des  terres 
Tome  LL.  * 
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les  riche  (Tes  qui  remplilTent  fes  magasins.  Au  pre- 
mier coup-d  œil  elles  paroi (Tenc  de  moindre  va- 
eur , & feduifent  moins  l’imagination  ; mais  la 
railon  les  préféré,  parce  quelles  font  Je  fruit  de 
mduftrie.  L étalagé  de  l’opulence  & du  luxe  y eft 
donc  moindre  qu’à  Lima  , mais  infiniment  au- 
eilus  de  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  nos  villes 

Septentrionales.  Sa  fituation  eft  admirable,  elle  eft 
bâtie  fur  une  Péninfule  formée  par  le  confluent 
des  deux  rivières  d \4shley  & de  Coopcr ; elles  re- 
çoivent dans  leurs  cours  beaucoup  d’autres  petites 
rivières,  dont  les  canaux  procurent,  à une  grande 
diftance , I avantage  d’une  navigation  intérieure 
Les  quais  & les  magafins  font  très-commodes.  Les 
riches  productions  de  la  Caroline  refluent  d’elles- 

mêmes  vers  cette  Métropole , qui  les  diftribue  à 
toute  l’Europe. 


Caaries-Town  eft  appelée  le  centre  de  notre  beau 
monde ; fes  Habitans  font  d’une  humeur  fort  en- 
jouée; les  Planteurs  les  plus  riches  de  cette  Pro- 
vince y viennent  en  foule,  quelquefois  pour  leur 
famé , & toujours  pour  leur  plaifir.  On  y voit  , 
dans  prefque  toutes  les  faifons , beaucoup  de  valé- 
tudinaires & d’infirmes,  qui  viennent  des  An- 
tilles pour  fe  rétablir.  Combien  n ai-je  pas  vu  de 
gens,  épuifés  par  l’ardeur  de  leur  climat,  fatigués 
de  leur  manière  de  vivre,  & de  l’infalubrité  de 
1 air;  combien  n’en  ai-je  pas  vu  accablés  dès  1 âge 
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de  trente  ans  de  toutes  les  infirmités  de  la  vieil- 
leffe  ? Rien  n’eft  lî  commun*  dans  ces  contrées 
Méridionales  que  d’y  voir  des  hommes  perdre  la 
faculté  de  jouir  des  plaifirs  les  plus  ordinaires  de 
la  vie , 8c  n’être  encore  qu’au  midi  de  leur  âge. 
C’eft  ainlï  qu'ils  perdent  par  l’excès  de  leurs  plai- 
firs prématurés  le  fruit  de  leurs  travaux  & de  leur 
induftrie. 

Le  cercle  des  amufemens  8c  la  dépenfe  de  leurs 
tables  vous  étonneroient.  C’eft  cependant  une  fuite 
très-naturelle  de  la  grande  profpérité  de  cette 
Province.  On  ne  peut  concevoir  la  rapidité  avec 
laquelle  les  défrichemens  y ont  été  pouffes,  fans 
avoir  vu  la  variété  , la  quantité  immenfe  de  leurs 
articles  d’exportation , ainfi  que  l’a&ivité  de  leur 
commerce.  La  Péninfuje  fur  laquelle  la  Ville  eft 
bâtie  étant  fort  étroite  , rend  les  maifons  fort 
chères  ; mais  c’eft  à ce  défaut  meme  de  leur  fitua- 
tion  que  les  Habitans  doivent  les  vents  de  mer 
qui  tempèrent  la  chaleur  fuffoquante  , dont  cer- 
tains cantons  de  cette  Province  font  accablés.  Tous 
les  excès , 8c  particulièrement  ceux  de  la  table  , 
font  ici  fort  dangereux  ; malgré  cela  ils  ne  fon- 
gent  qu’à  jouir  , 8c  fe  dépèchent  de  vivre.  Sem- 
blables aux  mouches  8c  aux  papillons  , les  hom- 
mes des  pays  méridionaux  , animés  par  la  cha- 
leur enivrante  du  foleil  , ne  fe  laiffent  guider 
que  par  l’infouciance  > 8c  l’amour  de  la  diifipa- 
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lion  ; ils  n afpirent  tous  qu’à  mourir  de  plaîfir  : 

voilà  le  terme  de  leur  ambition-,  6c  le  but  de 
leur  vie.  ' 

Les  femmes , au  contraire  , beaucoup  plus  fo- 
bres  6c  plus  réfervées  , parviennent  à une  extrême 
vieillelîe , 6c  finiflent  rarement  leur  carrière  fans 
avoir  eu  quatre  ou  cinq  maris. 

Le  voyageur  Européen  doit  s’étonner  de  l’élé- 
gance de  leurs  maifons  , de  leurs  meubles,  de  l’a- 
bondance 6c  de  la  dehcatefïe  qui  régnent  fur  leurs 
tables.  A peine  pourroit-il  fe  croire  dans  la  mé- 
tropole d’une  Province  fi  récemment  défrichée, 
s il  n’y  reconnofîoit  l’heureufe  influence-  de  la  li- 
berté 6c  du  tolérantifme. 

On  y peut  divifer  les  Habitans  en  trois  claffes  ; 
Savoir,  les  Gens  de  Loi , les  Négocians  8c  les  Plan- 
teurs. C eft  ici  que  les  premiers  fe  font  approprié 
les  plus  riches  dépouillés.  Je  n’ai  rien  vu  dans  cet 
hemifphere  Septentrional  , qui  égalé  leurs  richef- 
fes  , leur  crédit  & leur  pouvoir  j ils  peuvent  dire 
qu’ils  ont  atteint  le  nec  plus  ultra  de  la  félicité 
humaine  : nulle  propriété  n’eft  allurée  , nuis  titres 
ne  font  bons , nuis  teftamens  valides  , fi  ces  cho- 
fes  ne  font  diétees  , réglées  6c  approuvées  par  ce 
Corps.  La  malle  -entière  des  propriétés  eft  deve- 
nue tributaire  de  cette  Société  , qui  bien  plus 
avide  que  le  Clergé  en  Europe  , ne  fe  contente 
pas  d’une  foible  dîme.  J’en  appelle  à cette  foule 
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d’Habitans , qui  pour  défendre  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions  à quelques  centaines  d’acres  de  terre  * 
ont  perdu  tout  leur  patrimoine , dans  le  labyrinthe 
de  la  chicane;  ils  font  plutôt  Légiflateurs  qu’interprè- 
tes de  la  Loi  ; ils  joignent  la  dextérité  du  Scribe 
au  pouvoir  8c  a l’ambition  des  Princes  : qui  fait  juf- 
qu’où  cela  pourra  nous  conduire?  La  nature  de 
nos  Loix  , notre  efprit  de  liberté  , qui  tend  quel- 
quefois à nous  rendre  litigieux  , ont  déjà  jette 
dans  leurs  mains  une  grande  partie  de  la  propriété 
territoriale  de  cette  Colonie  ; 8c  dans  moins  d’un 
fiècle  , les  Gens  de  Loi  pofTéderont  dans  le  Nord, 
ce  que  les  Gens  d’Eglife  pofsèdent  dans  le  Pérou 
Sc  dans  le  Mexique . 

Mais , tandis  que  l’on  ne  refpire  à la  Ville  que 
le  bonheur  8c  la  joie , quel  fpeétacle  affreux  la 
mifère  n’offre  t-elle  pas  dans  les  Campagnes  ? 

Leurs  oreilles , par  le  pouvoir  de  l’habitude  , 
font  devenues  fourdes  , 8c  leurs  cœurs  calleux  ; 
ils  ne  voient , ils  ne  fentent , ils  n’entendent  rien 
des  maux  8c  des  gémiffemens  de  ces  pauvres  Ef- 
claves , qui  par  leurs  pénibles  travaux  font  naître 
toutes  leurs  richeffes*  Ici,  les  fatigues  perpétuelles 
8c  les  horreurs  de  l’efclavage  ne  font  jamais  ap- 
préciées ; à peine  trouve-t-on  , au  contraire  , un 
feul  homme  qui  penfe  avec  un  fentiment  de 
compalîîon  aux  fueurs  8c  aux  larmes  dont  ces 
malheureux  Africains  arrofent  journellement  la 
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tsrre  quils  cultivent.  De  cette  riante  Capitale  , 
on  n’entend  pas  le  bruit  des  fouets  dont  on  preffe 
ces  malheureufes  viétimes  à un  travail  exceflif. 
La  race  fâvorifée  de  la  nature  & de  la  fortune  , 
boit , mange  & vit  heureufe  j pendant  que  l’au- 
tre remue  la  terre , cultive  Yindigo  & nettoye 
le  riy  j expofee  a 1 ardeur  d un  foleil , prefque 
aulîî  brûlant  que  celui  de  leur  pays , qu’ils  ne  re- 
verront jamais.  — Prives  d une  nourriture  conve- 
nable & du  fecours , quelquefois  néceffaire  , d’au- 
cune liqueur  fpiritueufe  , de  combien  de  réfle- 
xions affligeantes  ce  grand  contraire  n’eft-il  pas 
devenu  pour  moi  le  fujer  ? Vous  voyez  d’un  côté 
une  fociété  d’hommes  jouiffans  , fans  travail  & 
fans  fatigue,  fans  fe  donner  la  peine  de  former  un 
fouhait , de  tout  ce  que  la  vie  offre  de  plus  agréa- 
ble & de  plus  enchanteur  , par  le  moyen  de  l V 
tiré  des  montagnes  du  Pérou  ; aflîs  dans  leurs 
comptoirs  , d’un  trait  de  plume  , ils  expédient  des 
vaiffeaux  pour  la  côte  d’Afrique.  Par  le  moyen  de 
ce  même  or,  on  porte  la  guerre  , le  meurtre  & la 
dévaluation  dans  quelque  village  Africain , où  tout 
étoit  auparavant  paix  & tranquillité  ; chez  un 
Peuple  doux  & innocent  , qui  ne  favoit  pas  mê- 
me qu’il  y eût  des  hommes  blancs.  — La  fille 
eft  arrachée  des  bras  de  fa  mère  ; l’enfant , de 
ceux  de  fes  miférables  parens  j la  femme , de  la 
couche  d’un  époux  chéri  j des  familles  entières 
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font  enlevées  & conduites , à travers  les  tempe- 
tes  , à cette  riche  Métropole  , où  ils  foçt  expofés 
comme  les  chevaux  à la  foire  , vendus  & mar- 
qués d’un  fer  rouge.  On  les  conduit  enfuite  fur 
les  Plantations  , où  ils  font  condamnés  a mourir 
de  faim  , à languir  pendant  quelques  années  , 6c 
a un  travail  exceilif.  Pour  qui  faut-il  qu’ils  tra- 
vaillent ainlî?  Pour  des  Etrangers  qui  n’ont  d’au- 
tre droit  fur  eux  que  celui  que  leur  donne  ce 
maudit  métal.  Quel  étonnant  arrangement  des 
chofes  ! grand  Dieu  ! La  feule  différence  de  cou- 
leur eft-elle  une  barrière  entre  tes  enfans , que 
fans  doute  tu  chéris  également  ? eft-elle  un  lignai 
de  guerre  ? doit-elle  fuffire  pour  armer  une  moitié 
du  genre-humain  contre  l’autre  ? ta  tendrelfe  ne 
te  parlera-t-elle  pas  en  faveur  de  ces  enfans  oppri- 
més ? & ta  juftice  ....  quand  viendra-t-elle  écra- 
fer  les  opprelfeurs  ? 

Les  malheureux  font  forcés  de  facrilîer  leur 
faute  , leur  force , leur  volonté  , toutes  leurs  fa- 
cultés enfin  , a des  maîtres  qui  ne  les  regardent 
pas  avec  la  moitié  de  ce  fentiment'  affe&ueux  ? 
qu  ils  ont  pour  leurs  chiens  ou  leurs  chevaux» 
Ceux  qui  cultivent  h terre,  qui  portent  des  far- 
deaux énormes  , qui  convernflent  les  troncs  d’ar- 
bres en  planches  5 peuvent-ils  infpirer  des  fenti- 
mens  daffe&ion*  de  bonté  , ou  même  de  com- 
paffion?  Non.  — Cette  foible  récompenfe,  fi  fim- 
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pie  & fi  naturelle  feroit  un  effet  de  Hmmanitc , 
& il  ne  faut  pas  que  des  Planteurs  en  aient.  Si  on 
leur  permet  de  devenir  pères , cette  Fatale  indul- 
gence ne  fert  qu  a augmenter  leur  misère.  Les 
triftes  compagnes  de  leurs  plaifirs  fugitifs  font  en- 
core les  compagnes  de  leurs  plus  durs  travaux  , 
& ils  ont  la  douleur  de  les  voir  , dans  un  état 
doublement  malheureux  , joindre  au  fardeau  de  la 
nature  , ( ce  fatal  prefent  ) celui  d’une  tâche  non- 
diminuée.  A peine  ces  enfans  font -ils  nés,  que 
les  pauvres  meres  font  forcées  de  les  attacher  fur 
leurs  dos  , pour  ne  point  interrompre  leur  travail, 
& de  fuivre  leurs  maris  aux  champs.  Le  claque- 
ment des  fouets , la  rude  voix  des  piqueurs , &£ 
les  cris  de  douleur , font  les  premiers  accens  qui 
frappent  l’oreille  de  ces  petits  infortunés.  Ne  fe- 
roit-ce  point  par  un  refte  d’humanité  que  les  Plan- 
teurs leur  cachent , leur  dérobent  avec  foin  dès 
leur  naiflance , la  moindre  fenfation , la  moindre 
idée  du  bonheur , pour  enfuite  les  accoutumer  à 
nager  fans  effort  dans  l’abîme  de  mifere  qui  leur 
eft  préparé  ? 

Pauvres  Nègres  , remerciez  vos  tyrans  ; oui  3 
c’eft  un  bienfait  que  vous  recevez  d’eux.  Hélas! 
s’ils  vous  permettoient  de  vous  livrer  aux  fenti- 
mens  ineffables  que  la  nature  infpice  à tous  les 
pères , d’élever  vos  enfans  avec  tendreffe  , de  les 
prendre  fur  vos  genoux  , & de  recevoir  leurs  in- 
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nocentes  carefles,  l’horrible  idée  d’avoir  fait  naître 
de  nouvelles  viétimes  deftinées  à hériter  de  vos 
chaînes  êc  de  votre  misère , ne  viendroit-elle  pas 
convertir  de  fi  doux  plaifirs  en  fiel , en  amertume? 

Êtres  , nés  pour  fouffrir,  eft-il  étonnant  que  le 
repos  du  tombeau  vous  paroifie  quelquefois  préfé- 
rable à la  vie  ? 

Planteurs  , c’eft  ainfi  que  vous  devenez  riches  j 
veritaoles  antropophages , vous  faites  mourir  les 
hommes  dans  un  long  Sc  rigoureux  fupplice,  Se 
vous  vous  nourrifiez  de  leur  fub fiance  j vous  étouf- 
fez en  vous  la  voix  de  la  Nature  , de  vous  avez 
même  l’audace  d’impofer  filence  aux  Minifires  de 
la  Religion. Un  de  ceux  ci,  le  Mimftre  de  George- 
town j affe&é  des  mêmes  fenfations  qui  m’agi- 
tent , recommandoit  à fon  Auditoire  plus  de  mo- 
dération envers  les  Nègres  ; fe  fervoit  pathéti- 
quement des  pafiages  de  l’Evangile,  qui  preferi- 
vent  l’humanité  : ilmettoit  tout  en  ufage  pour  at- 
tendrit le  cœur  de  fes  Paroifliens.  M.  le  Rec- 
35  teur  , lui  dit  un  Planteur  en  l’interrompant , 

55  nous  vous  donnons  360  guinées  par  an  pour 
55  nous  lire  les  prières  de  la  Lithurgie  , fuivant 
>3  l’ordre  de  i’Eglife , & nous  ne  voulons  pas  que 
*5  vous  vous  meliez  de  nous  apprendre  comment 
>3  nous  devons  traiter  nos  Nègres  >». 

D ou  nous  vient  donc . le  droit  que  nous  nous 
arrogeons  fur  eux , ou  plutôt  fur  quoi  eft  fondée 
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cette  coutume  barbare?  La  force,  la  fraude  & I % 
trahifon  font-elles  des  droits  ? Je  fais  que  l’efcla- 
vage  a été  connu  dans  tous  les  âges  & chez  toutes 
les  Nations  j c’eft-à-dire  , je  fais  que  la  loi  du  plus 
fort  a de  tout  tems  été  dominante.  Les  Lacédémo- 
niens conquirent  les  Ilotes  pour  en  faire  leurs  En- 
claves ; les  Romains , ce  grand  peuple  où  nous 
allons  encore  chercher  nos  Maîtres  dans  toutes  les 
fciences  civiles  & militaires  > vivaient  au  milieu 
de  l’efclavage  le  plus  affreux  y ils  conquéraient 
pour  envahir  & pour  affervir.  Jetez  vos  yeux  fur 
cet  Empire  Romain,  & confidérez  attentivement 
le  trifte  tableau  que  préfentoit  alors  rUnivers  j 
quel  fpeétacle  effrayant  ! à peine  une  Province 
ctoit-elle  foumife  > que  les  villes  , les  diftri&s  > 
les  villages  étoient  en  partie  dépeuplés , leurs  ha- 
bitans  conduits  à Rome  y le  grand  marché  de  l’U- 
nivers , où  ces  infortunés  étoient  vendus  comme 
Efclaves.  — Les  terres  n’étoient  cultivées  que  par 
les  mains  de  ces  malheureux , auparavant  aufli  ri- 
ches , aufli  libres  que  leurs  nouveaux  Maîtres  : 
quel  cruel  droit  ! quel  pouvoir  atroce!  Tels  étoient 
les  Romains , dont  le  nom  nous  imprime  encore 
la  vénération  & le  refpeét  y & fi  nous  jetons  un 
regard  fur  le  refte  de  la  terre  , que  nous  préfen- 
te-t-elle  ? un  monde  alternativement  détruit  Sc 
reproduit  dans  le  laps  dune  longue  fuite  de  fiè- 
de?.  L’examen  du  Globe , des  Montagnes  * des 
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Ifîes  & des  Mines  , touc  ce  que  nous  voyons  Pat- 
telle:  les  principes  d’aélion  qui  nous  animent,  pa- 
reils aux  différentes  matières  qui  compofent  la 
planète  que  nous  habitons , femblent  aufli  n’exif- 
ter  que  pour  fe  détruire  alternativement  par  les 
efforts  d’un  combat  perpétuel.. — La  Nature  a donc 
placé  dans  le  cœur  de  l’homme  des  paillons  qui 
renverfent  néceffairement  fon  bonheur.  Elle  nous 
a fait  naître  au  milieu  des  calamités  de  toute 
efpèce  \ elle  nous  a aifiijettis  à la  férocité  qui 
règne  dans  les  bois  , à la  tyrannie  qui  défoie  les 
plaines  , à la  fuperflition  , a l’efclavage  qui  fe 
trouve  par -tout  , à la  guerre  enfin,  le  plus  grand 
de  tous  les  fléaux.  Comme  dans  le  monde  phy- 
fique , le  plus  foible  cède  au  plus  fort , de  même 
dans  le  monde  moral  , l’injuflice  , la  fubtilité  , 
laftuce,  triomphent  toujours  de  l’honnêteté  dé- 
farmée  , de  ia  foibleffe  &:  de  l’innocence.  — Juf- 
tice  , modération  , n’exiflerez  - vous  jamais  que 
dans  la  retraite  d’une  vie  privée  & obfcure  ? Am- 
bition , tyrannie  , fraude  cachée  fous  des  noms 

' 

trompeurs  , guiderez- vous  toujours  ceux  auxquels 
la  deftmée  a fournis  l’Univers?  Quelle  fuite  d’hor- 
ribles tragédies  , quel  enchaînement  de  malheurs 
n’obferve-t-on  pas  en  lifant  THiftoire  ? Après  les 
flots  de  fang  qui  ont  été  répandus  , après  ces  lon- 
gues dévaftations  qui  ont  dépeuplé  la  terre,  on  efl 
étonné  que  la  race  entière  n’ait  pas  péri.  Les  guerres 
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lv$  plus  injuftes  ne  font- elles  pas  toujours  Fuivies 
de  la  victoire-, -quand  elles  font  foutenues  de  la  plus 
grande  force?  Des  impofteurs  nont-ils  pas  régné 
dans  tous  les  âges  fur  la  crédulité  humaine  , & im- 
pofe  le  poids  de  leurs  revenes  , fouvent  fangui— 
naires  , jufques  fur  les  générations  futures?  Les 
fources  de  nos  malheurs  font-elles  donc  nées  avec 
1 ame  humaine  ? La  vertu , fans  celle  opprimée  , 
les  injuftes  enlevant  toujours  le  partage  qui  devoit 
crie  réferve  aux  -bons  : voilà  pour  moi  la  fource 
des  reflexions  les  plus  amères.  — Je  trouve  les  con- 
tradictions les  plus  affligeantes  dans  les  médita- 
tions , meme  les  plus  douces  : d’un  côté,  j’admire 
la  grande  variété  des  plantes  , des  arbres  8c  des 
fruits,  convenables  à tous  les  climats 5 j’y  vois  la 
bénédiction  d’un  Principe  bienfaifant.  — Par-tout 
où  je  rencontre  la  ftérilité  du  fol , la  rareté  de  pn> 
vidons , lapretc  du  climat , j’obferve  auffl  dans  le 
cœur  de  l’homme  des  fentimens  qui  fetnblent  ba^ 
lancer  toutes  ces  rigueurs  , 8c  les  habitans  de  ces 
régions  ont  un  attachement  plus  fort  pour  leurs  re- 
traites fauvages , pour  leurs  apres  contrées  , pour 
leurs  rochers  efcarpés  , que  n’en  ont  pour  leurs 
pays  ceux  qui  en  habitent  de  plus  heureux;  & par- 
tout j’y  vois  le  mal  mille  fois  plus  commun  que 
le  bien.  Examinez  l’âpre  climat  du  Nord,  où  des 
hordes  affamées  ont  à lutter  fans  cefle  contre  tous 
les  befoins  j leur  fort  n'eft-il  pas  plus  trille  que 
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celui  des  ours  auxquels  ils  ne  font  fupérieurs  que 
par  le  don  de  la  parole  ? Examinez  ces  dcferts  im- 
menfes  , qui  occupent  une  fi  grande  partie  du 
Globe  : la , rien  n’exifte  , finon  les  matières  bru- 
tes 8c  premières  ; la  ftérili té  de  ces  régions  eft  aufli 
ancienne  que  1 Univers  * elle  eft  coévale  aux  nei- 
ges 8c  aux  glaces  qui  les  couvrent  : là  , le  Génie 
bienfaifant  de  la  Nature  s eft  arrêté^  là  , le  froid 
tout-puiflant  a prefcrit  des  bornes  éternelles  au 
pouvoir  créateur  : Là  , l’Inftinét  même  ( ce  guide 
prefque  toujours  infaillible)  eft  comme  inutile  aux 
hommes  : le  foible  rayon  de  leur  intelligence  n’eft 
quune  lueur  pâle  8c  lugubre,  qui  femble  éclairer 
a regret  une  cérémonie  funèbre. 

En  oppofition  à ces  rigueurs  du  Nord,  voyez 
celles  du  Soleil  dans  toute  fon  ardeur  * jetez  vos 
regards  fur  ces  contrées ,embrafées  par  fa  chaleur, 
épuifées  par  la  fécher elfe;  fous  ce  ciel  brûlant , la- 
colère  de  la  Nature  fe  manifefte  de  mille  maniè- 
res : des  exhalaifons  peftilentielles  8c  fulphureu- 
fes  rempliflent  1 Atmofphère  ; ce  font  encore  des 
deferts  affreux  ; ce  font  des  montagnes  dont  le 
centre  renferme  la  caufe  de  tant  de  révolutions 
funeftes  , qui  verfent  annuellement , par  plufieurs 
bouches , des  torrens  de  flammes. , de  fumée  & 
de  matières  mifes  en  fufion,  jufqu’â  ce  que  les 
gouffres  qui  les  vomiflent  deviennent  d’immenfes 
tombeaux  pour  les  générations  à venir.  Sur  le  fol 

A a 5 


. ( 574  5 

empoifonné  de  l’Equateur  , combien  de  rivières 
coulent  lentement  leurs  eaux  bourbeufes?  de  leur 
limon  infeft  s'échappent  des  vapeurs  mortelles , 
ôc  l’air  n’y  eft  falubre  que  pour  des  monfties  * en- 
nemis de  notre  race  : c’eft-là  le  féjour  de  la  foif  Ôc 
de  la  famine  } là  les  hommes  , fous  l’empire  de 
la  défolation  , font  obligés  de  faire  fans  celfe  la 
guerre  aux  lions  ôc  aux  tigres , pour  leur  difputer 
leau  défaltérante  d’une  fontaine.  Les  feux  élec- 
triques , furabondans  au  fein  des  eaux , ou  dans  les 
airs  , fufpendus  dans  les  nuages , femblent  mena- 
cer à chaque  inftant  cette  partie  du  Globe  d’une 
diflolution  générale. 

Hélas  ! l’œil  le  plus  attentif  ne  trouve  fur  la  fur- 
face  de  cette  planète  , que  peu  de  régions  favori- 
fées  , où  l’homme  puifle  vivre  dans  l’abondance  ôc 
le  repos  \ ôc  c’eft  précifément  dans  ces  climats  , 
que  le  poifon  de  l’efclavage  , la  fureur  du  defpo- 
tifme , la  rage  de  la  fuperftition,  font  réunis  con- 
tre lui  : vous  n’y  verrez  que  des  Maîtres  qui  jouif- 
fent  ôc  qui  commandent,  & des  millions  dEf- 
claves  ou  d’Indigens  qui  travaillent , gémiffent  & 
fouffrent.  La  Nature  humaine  paroît  y être  encore 
plus  opprimée  ôc  plus  dégénérée  qu  ailleurs.  - — Les 
fertiles  plaines  de  VJJie  > les  riches  terres  de  YE- 
gypte  j les  bords  du  Tigre  ôc  de  Y Euphrate  > l’é- 
tendue immenfe  des  Indes  Orientales,  toutes 
ces  contrées  qui  3 devroient  être  le  fejour  de  1 a- 
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bondance  & de  la  paix  , portent  les  plus  mal- 
heureux  de  tous  les  hommes  : par-tout  la  liberté 
{ ce  premier  bien  ) n’appartient  qu’aux  Tyrans  ; 
tout  le  refte  , Efclaves  abrutis  , adore , comme  des 
Divinités,  les  êtres  les  plus  féroces  & les  plus  cri- 
minels , les  Sultans,  qui  font  perpétuellement  en- 
traînés par  tous  les  caprices , & fans  cefle  égarés 
par  le  délire  du  pouvoir  illimité.  L’excès  de  la 
tyrannie  y détruit  les  plus  beaux  dons  de  la  Na- 
ture , y étouffe  les  plus  faintes  infpirations  , 8c 
l’extrême  fertilité  du  fol  indique  prefque  toujours 
l’efclavage  8c  la  misère. 

Dans  toutes  les  parties  du  Globe , une  clade  de 
l’efpèce  humaine  eft  fans  cefTe  occupée  à verfer  le 
fang  des  autres  ; l’exiftence  politique  des  Nations 
confifte  à faire  la  guerre  à leurs  voifms  , qui  font 
toujours  leurs  ennemis.  Si  quelque  part  on  apper- 
çoit  une  lueur  de  félicité  politique  , on  frémit  en 
voyant  les  torrens  de  fang  qu’elle  a coûté. 

De  cette  revue  imparfaite  de  nos  malheurs  gé- 
néraux , paflons  à l’état  de  l’homme  dans  la  fo- 
ciété  civilifée  ; qu’y  verrons-nous?  une  augmenta- 
tion de  befoins , une  multitude  de  facrifices  ^ un 
mal  fyftématique , malheureufement  fondé  fur  la 
nécefîîté.  Hélas  ! que  nous  payons  chèrement  la 
portion  de  tranquillité  dont  nous  jouiflons  ! quelle 
foule  d’entraves , quel  mélange,  quel  étonnant af- 
femblage  des  principes  hétérogènes  ! tous  conte- 

Aa  4 
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nus  par  la  force  , ne  jouiffant  jamais  que  d'un  cal- 
me apparent  , dans  lequel  fermentent  toutes  les 
pallions  ? de  d’où  découlent  des  calamités  innom- 
brables : on  les  fouffre , il  eft  vrai , mais  par  foi- 
bleife  , par  habitude  , de  parce  que  l’on  a défappris 
à fentir  & leur  nombre  de  leur  poids. 

Dans  quelle  contrée  , dans  quel  état  la  Nature 
a t-eîle  donc  voulu  que  nous  fuflions  heureux  ? 
Les  habitans  des  bois  fe  mangent  fouvent  faute 
de  nourriture  \ ceux  des  plaines  s’affament  & fe  . 
détruifent  faute  de  place. 

Voir  la  terre  peuplée,  eft  cependant  le  fouhait 
général  : la  gloire  des  Royaumes  confifte , dit-on , 
dans. le  nombre  de  leurs  habitans.  Ce  feroit  mon 
défit*  aufii,  s’ils  naiffoient  pour  être  plus  heureux  j 
mais  , grand  Dieu  ! à quoi  bon  la  multiplication 
de  créatures  condamnées  à nager  au  milieu  de  tant 
d’erreurs , à commettre  tant  de  crimes  , à fouffrir 
tant  de  malheurs  de  de  befoins  ? 

La  fcène  fuivante,  dont  j’ai  été  le  témoin,  ma 
tellement  frappé  , qu’elle  pourra  fervir  d’exeufe 
aux  réflexions,  trop  mélancoliques  peut-être,  que 
je  viens  de  faire  5 elles  n’ont  été  dictées  ni  par  la 
préfomption  , ni  par  un  mécontentement  perfon- 
nel , ni  par  un  fol  orgueil  ; ce  font  les  mouvemens 
involontaires  d’un  cœur  vraiment  affligé. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à la  Caroline 
du  Sud,  je  fus  un  jour  invité  a. dîner  chez  un  Plan- 
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leur  qui  demeuroit  à fept  milles  de  la  ville  de  * * * : 
pour  éviter  la  chaleur  du  foleil  , je  pris  le  parti 
d'aller  à pied , en  fuivant  un  petit  fentier , que 
l'on  m’avoit  indiqué  a travers  un  bois  fort  agréa- 
ble : je  voyageois  tranquillement  , tantôt  rêvant , 
tantôt  examinant  avec  attention  quelques  plantes 
odoriférantes  que  je  cueillois. — Tout-à-coup  je 
fentis  l’air  agité , quoique  l’atmofphère  fut  très- 
calme.  — Je  jetai  les  yeux  fur  les  champs  voifins, 
dont  je  n’étois  qu  a une  très-petite  diftance , pour 
voir  fi  cette  agitation  n etoit  point  caufée  par  l'ap- 
proche de  quelque  orage.  Dans  ce  moment  un 
fon  , relfemblant  à une  voix  rauque  & profonde  , 
nie  fit  entendre  , a ce  que  je  m’imaginai , quelques 
monofyllabes  confus  } furpris  & même  alarmé , je 
regardai  précipitamment  de  tous  côtés  ; à quatre 
perches  de  diftance,  japperçus  quelque  chofe  de 
femblable  à une  cage  , qui  fembloit  être  fufpen- 
due  à une  branche  d'arbre  * elle  étoit  couverte 
d oifeaux  de  proie  (i)*  beaucoup  d’autres  volti- 
geans  de  tous  cotes , fembloient  à leur  mouve- 
ment & a leurs  cris  , chercher  aufti  à s’approcher 
de  cette  cage  \ plutôt  par  inftinét  que  par  un  def- 
fein  prémédité  3 je  tirai  mon  fufil  ; ils  s’en  volé-  . 
rent  tous  à une  petite  diftance  , en  faifant  le  bruit 
le  plus  défagréable.  — Je  tremble  encore,  quand 


(i)  Jurkey  Blizzard», 
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j y penfe;  je  ne  vous  le  répète  qu’en  frifonnant  de 
roue  mon  corps.  Cette  cage  contenoit  un  Nègre 
vivant,  condamne  a y périr  : les  oifeaux  lui  avoient 
déjà  arrache  les  yeux  ÿ les  os  de  fes  joues  étoient 
dépouillés  , fes  bras  a moitié  dévorés  , fon  corps 
enfin  couvert  de  mille  plaies  ; fous  la  cage , la 
terre  croît  teinte  du  fang,  qui  lentement  découloit 
de  toutes  fes  bleffures.  — A peine  les  oifeaux  fu- 
rent ils  partis  j qu  un  efifaim  d’infeétes  dévorans  cou- 
vrirent tous  les  membres  de  ce  malheureux , pour 
fe  repaître  de  fa  chair  & de  fon  fang.  Je  me  rappèle 
encore , en  vous  écrivant  ces  details,  les  cris  tantôt 
aigus,  tantôt  plaintifs,  que  poufioit  ce  pauvre  Nè- 
gre ; j en  fuis  encore  bouleverfé , quoiqu’il  y ait 
dix-huit  mois.  — Je  me  trouvai  tout-à-coup  im- 
mobile, pai  1 effet  de  la  terreur  & de  l’épouvante , 
qui  avoient  glacé  tous  mes  fens  : mes  nerfs  tom- 
bèrent en  convulfîon  ; un  tremblement  univerfel 
me  fai  fit  en  contemplant  le  fort  de  ce  Nègre  dans 
toute  l’atrocité  de  fes  fouffrances.  Ce  fpeétre  , 
quoiqu  a moitié  rongé  & privé  de  la  vue  , pouvoir 
cependant  encore  entendre  , & dans  fon  langage, 
me  pria  de  lui  donner  de  l’eau , pour  calmer  la  foif 
dévorante  dont  il  étoit  confumé.  L’humanité  mê- 
me auroit  reculé  d’horreur  à ce  fpeéfacle  j elle  au- 
roit  douté  au  moins  s’il  valoir  mieux  le  fecourir 
dans  cetre  épouvantable  détrefTe,ou  terminer  cette 
fcèue  d’agonie  & de  tourmens  par  un  coup  mortel 
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fcène  d’agonie  & de  tourmens  par  un  coup  mortel 
c arxtable.  — Ah  ! fi  j’avois  eu  une  balle  dans 
on  u 1 _,  certainement  je  l’aurois  tué  par  pitié  - 
mais  me  trouvant  hors  d’état  de  lui  rendre  ce  grand 
ervice , je  cherchai,  en  me  foutenant  à peine,  à 
fans  faire  fon  défit.  - Une  gourde , déjà  fixée  à une 
gaule , & dont  quelques  Nègres  s’étoient , fans 
oute , fervis  pour  cet  ufage , fe  préfenta  à mes 
yeux  ; je  la  remplis  d’eau , & avec  des  mains  trem- 
blantes , je  l'approchai  des  lèvres  livides  de  ce  pau- 
vre  ncain  qui,  prel Té  par  le  pouvoir  irréfiftible 
de  la  foif,  cherchoit  à la  rencontrer,  & fembloit 
eviner  ou  elle  pouvoir  être , par  le  bruit  que  fai- 
oit  a gourde  en  palTant  à travers  ies  barreaux  de 
a cage.  Mercie  , homme  blanc  , merde  ; mette: r la 
penfon  > donnez-moi.  Depuis  quand  êtes- vous  fuf- 
pendu  dans  cette  cage , ofai-je  lui  demander  en 
palpitant . Deux  purs  & my  non  meure  y my  non 

m^rej  ksoifeauxy  les  oifeaux  aah  mi  y aahmi. 

Prêt  a fuccomber  fous  l’effort  de  l’agitation  que 
ce  peétacle  affreux  m’avoir  caufé , je  réfolus  enfin 
de  fuir.  Lorfque  je  fus  arrivé  à la  maifon  où  je 

comptois  dîner , j’étois  dans  un  état  facile  à con- 
cevoir, j i en  pus  a peine  expliquer  l’horrible  caufe. 
n me  dit  tranquillement  que  ce  Nègre  avoit  tué 
ntendant  de  la  plantation  fur  laquelle  il  travail- 
ok  & que  ce  que  j’avois  vu  étoit  la  punition 
d ufage.  Je  m informai  des  motifs  qui  l’avoient 
Tome  U.  - 
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porté  à commettre  ce  meurtre  j c’étoît , me  dît-on  y 
Ja  jaloufie  : il  faut  connoître , comme  moi,  les 
Africains  pour  favoir  reffet  qu’un  motif  fi  puiflant 
doit  avoir  fur  leurs  efprits,  — L’amour  eft  chez 
eux  le  premier  fentiment  de  l’ame  \ c’eft  la  paflîoa 
qui  abforbe  toutes  les  autres  : une  amante  chérie 
lui  avoit  été  enlevée  par  cet  Intendant.  *—  On  m’a- 
jouta que  ces  châtimens  étoient  néceiïaires  pour  la 
confervation  de  la  Colonie  \ ils  défendirent  la  doc- 
trine de  l’efclavage  par  les  mêmes  argumens  dont 
on  fe  fert  dans  tous  les  pays  où  la  terre  eft  cultivée 
par  des  mains  ferviles  : je  ne  pus  rien  répondre,  8ç 
il  m’eft  impoflible  d’écrire  plus  long-tems. 

Je  fuis,  &c. 


De  Charks-Town  , le  . . . * 


CONVERSATION 

Entre  Métacomct  (i ) ^ fils  de  Majfaf oit  (z),  frkre 
de  W dmfut a 3 & le  vieux  SiccacuSj  Sachent  des 
equods  (3)5  Extraite  des  Journaux  jVI a n uj'c  rit  s 
de  B.  Wentworth  , Ecuyer  , Gouverneur  du 
Nouveau  Hampshire. 

i<554. 
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Afo  n efprit  eft  grandement  troublé,  Siccacus 3 
^ il  y a long-tems.  — N’obferves-ru  pas  comme 

(1)  Metacomet  3 nommé  Philippe  , par  les  gens  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  étoit  fils  de  Majfafoit , Sachem  de 
Pokanoket , où  les  Anglois  abordèrent  en  1616  , & frère  de 
Wamfuta  , appelé  Alexandre  ; tous  deux  avoient  été  bâti- 
/es,  & en  partie  élevés  par  les  Blancs;  ils  les  quittèrent 
aufiitôî  qu’ils  parvinrent  à l’âge  de  maturité  , & formèrent 
le  projet  de  délivrer  leur  Patrie  du  joug  des  Blancs.  C’eft 
1 efquiffe  de  ce  projet  qui  eû  racontée  dans  la  Convention 
ci- jointe,  que  j'ai  extraite  des  Journaux  du  Gouverne- 
ment Wentwortk , & que  j’ai  traduite  littéralement. 

(2)  Majfafoit  étoit  le  Chef  de  la  Nation  des  Wampo - 
noags , & fut  Je  premier  des  Sauvages  qui  concéda  des 
Terres  aux  Anglois  en  16265  il  vivoit  à Pokanoket  y au- 
jourd’hui une  Ville  appelée  Nouvelle-Plimouth 3 à TOueR 
dans  la  grande  Baie  de  Majfachujfet . 

C3)  Péquods  , Nation  confidérable  qui  habifoit  le  Difiriél 
aujourd  hui  connu  fous  le  nom  de  l'T/fc  Rhodes  & 
vidence.  Ils  furent  détruits  en  1637. 
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les  Blancs  fc  multiplient  fur  nos  rivages  , rem- 
pliiïent  le  fond  de  nos  baies  , & le  bord  de  nos 
grandes  rivières  ? La  terre  d’où  ils  viennent  eft 
donc  une  mauvaife  terre , fans  foleil , peut  être  , 
fans  lune  , fans  gibier  & fans  poiffon?  car  obferve 
la  patience  avec  laquelle  ils  cherchent  dans  le  fa- 
ble nos  fucciwags  (i) , que  les  enfans  meme  me- 
prifent  : ils  vivent  journellement  de  quahags  (i) 
de  de  teutags  (3) , comme  s’ils  n’avoient  rien  au- 
tre  chofe  à manger.  Le  pays  d’où  ils  viennent  n’eft 
donc  pas  riche  & abondant  comme  le  nôtre  j ou 
bien  le  grand  Génie  les  en  a chalfés  ? Sans  cela , 
pourquoi  auroient-ils  quitté  la  wigwham  (4I  de 
leurs  pères,  &c  abandonné  les  os  de  leurs  ancêtres? 
— Quels  gens  que  ces  hommes  du  point  du  jour  (5)  ? 

(1)  Succiwags  y la  plus  mauvaife  des  trois  efpèces  de 
Clams  , poiffon  qui  refTemble  aux  Huîtres  , 8c  quon  trouve 
fous  le  fable  de  nos  rivages. 

(z)  Quahags , Clams  dont  l’écaille  eft  très-dure,  appelée 
en  Anglois  Hard  Shell  Clams. 

(3)  Tewtags  , efpèce  de  poiffon  noir,  d’un  goût  exquis, 
& qu’on  trouve  dans  la  plus  grande  abondance  fur  toutes 
les  Côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

(4)  Wigxvhams , Cabanes  des  Sauvages  très-ingénieufe- 
ntent  faites  avec  de  l’écorce  de  Bouleau  ; elles  font  elevées 
de  fept  pieds , arrondies  vers  le  toit , dans  le  milieu  duquel 
il  y a un  trou  pour  y laifîer  paffer  la  fumee  j leur  longueur 
dépend  du  nombre  de  la  famille  qui  1 occupe. 

(y)  C’eft  le  nom  qu’ils  donnent  aux  Européens  qui  en 

effet  viennent  de  l’Orient, 


( 3»?  ) 

ils  ont  quitté  leur  foleil  fans  favoir  s’ils  en  retrou- 
yeroient  un  ici.  — Méfions-nous  en  , Siccacus 
s’il  n’eft  pas  rrop  tard.  — Comme  ils  en  agififenc 
avec  nous  ! Si  nous  leuracordons  un  petit  terrein, 
bientôt  ils  en  demandent  davantage,  3c  davantage 
encore  j 3c  bientôt  ils  exigent , 3c  cela  ne  finie 
point  5 enfuite  ils  bâtiflent  une  wigwham  ici , 
une  autre  wigwham  là  : — après  cela  ils  plantent 
un  petit  champ  de  maïs  au  Nord , un  autre  petit 
champ  de  fquash  ( i ) au  Sud  : telle  a été  leur 
marche  depuis  que  mon  père  Majfafou  les  re- 
çut a Pokanoket  ( i ) 3c  Mafconoméo  ( 3 ) , à 
Numkeag  (4).  Ah  , comme  ils  étoient  hum- 
bles alors  ! — un  petit  abri  contre  les  vagues 
de  la  mer  , un  peu  de  bois  pour  allumer  leurs 
feux  , quelques  poifions  fecs , voilà  tout  ce  qu’ils 
demandoient.  Quelle  race  d’hommes  font  ils 
donc  , Siccacus  ? viennent  - ils  de  la  mer  ou  de 
la  terre  ? ils  femblent  pleuvoir  dans  notre  pays  ; 
ou  , comme  les  grands  ours  blancs  viennent-ils 


(1)  Squash  y efpèce  de  Potiron,  dun  goût  exquis,  & 
qu  ils  cuifent  fous  les  cendres» 

(2)  Pokanoket  3 cetoit  un  grand  Village  des  Wampo- 
Boags , aujourd  hui  ISouvelle-Plimouth . 

(3)  Mafconoméo , Sachexn  du  Cap  Anne  y il  reçut  les  An- 
glois  avec  bonté. 

(4)  Numkeag , aujourd’hui  Salem  0 k dix-huit  milles  à* 
Bofioru 
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de  la  hauteur  des  terres  ( i ) ? Non , car  beft  la 
mer  qui  les  apporte  dans  leurs  grands  canocs  : d’où 
leur  font  venus  ces  grands  canots , qui  ne  peuvent 
pas  fervir  ici , puifqu’ils  ne  fauroient  remonter  nos 
rivières , ni  les  mettre  fur  leurs  épaules  aux  por- 
tages ? — Que  ferons-nous  aujourd’hui  , je  te  le 
demande  , bon  vieillard  ? — je  m’adrelfe  à la  fa- 
gefle  de  ton  âge  ; — tu  vois , tu  fens , comme  moi , 
qu’ils  font  devenus  nuifibles  &:  dangereux  ; d’abord 
ils  font  trop  nombreux ; — ils  abattent  nos  arbres, 
ils  diminuent  nos  bois  ; ils  brûlent  nos  buiffons; 
ils  effarouchent  nos  cerfs  • nos  ours  en  ont  peur , 

ainfî  que  tout  notre  gibier. Vois  une  cabane 

de  ces  gens-là  plantée  quelque  part  , tout  les  fuit , 
tout  s’en  va.  — Pourquoi  cela  , Siccacus  ? Ce  que 
je  te  dis  eft  vrai  , n’eft  que  trop  vrai  ; j’ai  raifon  de 
les  bien  connoître  ; j’ai  vécu  bien  des  lunes  avec 
eux  , tu  le  fais  : — c’eft  pendant  cette  époque 
de  ma  jeuneffe  , que  je  les  ai  vu , s’adreffant  tou- 
jours à leur  Dieu,  auquel  ils  parlent  beaucoup; 
mais  je  n’ai  jamais  fu  que  leur  Dieu  leur  parlât  : 
c’eft  un  mauvais  Dieu  , puifqu’il  leur  permet  de 

faire  de  mauvaifes  chofes  (2).  — ils  font  la  juftice 



( 1 ) Hauteur  des  terres  ; c’eft  l’endroit  le  plus  éîeve  dof 
Continent,  d’où  les  eaux  découlent  d’un  côté  dans  l’Océan 
Atlantique,  à travers  ces  Colonies  ; de  l’autre  dans  des  Mers 
jufqu’ici  inconnues. 

(2)  Il  faut  fe  fouvenir  ici  de  la  réponfe  d’Alvarès  à Za- 

entr’eux 
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entr’eux  alTez  bien  ; mais  ils  ne  nous  la  font  ja- 
mais , quoique  nous  les  ayons  traités  en  frères 
tout  d abord,  & qu’ils  fumèrent  dans  notre  calu- 
met ; cependant  ils  nous  regardent  mal,  très-mal 
meme , & fou  vent  ils  difent  dans  leurs  cœurs  : 
“ ChalTons  , tuons  ces  gens  des  bois;  ils  n’ont  pas 
» de  barbe , comme  nous  ; ils  ne  font  pas  blancs, 
» comme  nous , & ne  font  pas  de  la  famille  de 
» notre  Dieu  (i)  ».  — Siceacus  , forçons-les  de 
nous  craindre,  fans  cela  point  de  paix  , point  de 
juftice  , & ils  prendront  toutes  nos  terres  : ce 
rems  n’eft  pas  loin  ; — car  leurs  femmes  font  tant 
d enfans  , & tant  viennent  du  Point  du  jour  (2)  ■ 
Peut-être  ce  Point  du  jour  feroit-il  la  fource  des 
hommes?  — Ne  pourrions- nous  pas,  Siccacus  , 
inventer  quelques  moyens  pour  les  empêcher  de 
nous  détruire  ? Je  fuis  venu  fur  ta  natte  pour  con- 
férer férieufement  de  cette  matière  avec  toi  qi,i 
as  tant  vu  de  neiges.  - 11  faut  que  tu  envoies  des 


mcre  , qui  lui  fait  à peu  près  la  même  objection.  Us  ont  le 
même  Dieu  , mon  fils , mais  ils  l’outragent. 

(i)  Trop  d’Européens , en  effet , ont  fait  ce  rayonnement 
cruel , f,  contraire  à l’efprit  de  l’Evangile  , & fe  f0„t  con- 
oints  en  conféquence. 

.,,(l)  P°Z  du  Jour’  c’eft  l’expreffion  des  Sauvages  pour 
e iguer  Europe  & les  Européens  , qu’ils  appellent  Sa- 
ganash . 

Tome  II.  g j 
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( ) 

paroles  aux  Narraganfets  (i) , aux  Pequods  tes 
amis  , aux  Natticks  de  Majjachujfet  ( i ) , aux 
W amponoags  ( 3 ) , aux  gens  de  Mashpée  ( 4 ) : 
qu’en  dis-tu , Siccacus  ? 

Siccacus. 

Comment  prévenir , comment  arrêter  un  mal 
devenu  fi  grand  ? — Peux  - tu  empêcher  la  neige 
de  tomber  , quand  le  vent  de  Nord  - Eft  nous 
l’apporte  ? — C’eft  ton  père  Nlaffafoit  qui  a com- 
mencé lui-même  ce  grand  mal  dont  nous  nous 
plaignons  tous.  — ■ Les  Blancs  font  devenus  trop 
nombreux  3 — leurs  armes  de  feu  nous  atteignent 
de  loin  1 que  ferons— nous  avec  nos  arcs  ôc  nos  fie— 
ches  ? pas  plus  que  des  enfans  qui  s’en  fervent 
contre  des  ours  ÿ nous  attrapons  quelquefois  de 
leurs  armes  creufes  j mais  nous  n’en  avons  pas  al- 
fez , & les  Blancs  ne  veulent  pas  nous  en  donner  3 


(1)  Narraganfets  , grande  Nation  qui  habitoit  à l’Eft  de 
l’Ifle  de  Rhodes. 

(a)  Natticks  , de  Maflachuffet  , Nation  qui  habitoit  le 
fond  de  la  Baye  du  même  nom.  Ils  furent  détruits  en  167;. 
(5)  Wamponoags  , Nation  qui  habitoit  à l’Eft  de  la  grande 

Baye  de  Majfackufet. 

( , ) Mashpée  , la  grande  Péninfule  de  Namfet , aujour- 
d’hui Cap  Cad,  étoit  divifée  en  deux  Régions  ; celle  en 
dedans  de  la  Baye  , étoit  appelée  la  Région  de  Mashpée  * 
& les  Sauvages , les  Sauvages  de  Mashpee. 


( 3 «7  ) 

— outfe  cela,  n’oçt-ils  pas  leurs  forts  faits  avec  des 
arbres  ? — quand  ils  y feront  enfermés  , q«e  .pour- 
rons-nous contr’eux  ? c’eft  comme  des  écureuils  au 
haut  des  arbres.  — Les  Blancs  font  trop  forts  pour 
nous  ; c’eft  Siccacus  qui  te  le  dit , Métacomet.  — 
Us  peuvent  vivre  fans  nous , & nous  autres  pou- 
vons-nous vivre  fans  les  chofes  quJils  nous  don- 
nent ? Il  vaut  mieux  devenir  leurs  amis , & vi- 
vre en  paix  fous  le  même  foleil  : — ils  nous 
donnent  des  houes  de  fer  qui  valent  mieux  que 
nos  houes  d’ écailles  de  clams  ( r ) , des  couvertures 
& des  couteaux , & nous  y fomrnes  grandement 

accoutumés , & notre  ;e  unelTe  ne  peut  plus  s’en 
paffèr. 

P H I t I p J)  £e 

J2ueft.ce  que  tu  dis , Siccacus  ? ~ Toi , homme 
d âge  & de  fagelTe  ! tes  idées  ne  font  que  comme 
des  plumes  fur  mon  efprit;  — nous  vivrons  comme 
avant  que  les  Blancs  arrivalTent.  — N’avions-nous 
pas  du  gibier  & du  poilfon  en  abondance  ? nos 
femmes  n avoient-elles  pas  du  lait  ? - — Leurs  ar- 


(r)  Houes  d écaillé  de  Clams.  Avant  l’arrivée  des  Eur, 

peens,  les  Sauvages  fe  fervoient  des  grandes  écailles  de  < 

romon , & les  fixoïent  artilîement  au  bout  d’un  bâton  P0I 

cultiver  leur  maïs  & leur  tabac  ; c’eft  deux  d’où  nous  te 

nons  la  première  idée  de  cet  inftrument  fi  utile  dans  V/ 
gnculture. 

B b 2 
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mes , je  l’avoue  , font  meilleures  que  les  nôtres  , 

parce  qu’elles  vont  plus  loin  ; mais  ne  fommes- 

noits  pas  alfez  nombreux  pour’nous  en  moquer  ? 

arrivons  fur  eux  avec  nos  lances  & nos  tomé- 

hawks  ( i ) : quant  à leurs  forts , je  voudrais  les  y 

voir  tous  enfermés  ; nous  les  affamerions  bientôt  : 

nous  couperions  les  jarrets  de  leurs  chevaux , nous 

brûlerions  leurs  maifons  , nous  détruirions  leurs 

« 

plantations  de  maïs  ; nous  verrions  un  beau  jour, 
Siccacus  ! — Ce  n’eft  pas  leurs  forts  que  je  redoute; 
qu’ils  s’y  enferment  quand  ils  le  voudront , & tu 
verras , bon  vieillard  , ce  que  fera  la  jeunefle.  — Si 
nous  achetons  d’eux  des  couvertures , faut-il  les 
acheter  au  prix  de  notre  liberté  & de  notre  indé- 
pendance ? — Faut-il  que  tes  gens  les  Péquods  , 
les  Narraganfets  , faut-il  que  tous  pétillent  pour 
faire  place  à ces  Blancs'?  — Et  que  font-ils  ? les 
enfans  d’un  mauvais  efprit , comme  tu  le  vois  par 
leurs  liqueurs  de  feu  (z)  & parleur  poudre combuf- 
tpqe.  — Des  gens  comme  nous  , des  enfans  de 

notre  Dieu  ne  s’en  feraient  jamais  fervi  pour  la  pre- 
mière fois , & fi  nous  nous  en  fervons  aujour- 
d’hui , c’eft  la  faute  des  gens  du  Point  du  jour. 

- * 

( i ) Toméhawks  , inftrument  reflemblant  à une  petite 
hache  avec  laquelle  ils  caffent  la  tète  de  leurs  Ennemis, 
avec  laquelle  ils  fument,  & furie  manche  de  laquelle  ils 
tiennent  un  regiftre  de  leurs  viéloires.  • 

(i)  Liqueurs  de  feu  , l’eau-de-vie. 


\ 
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Siccacus. 

Je  les  comtois  comme  toi , Philippe  ; c’eft  parce 
que  je  les  connois,  que  je  les  redoute.  Je  Cens  tout 
le  poids  de  leurs  forces. — Ne  vois-tn  pas  comme 
ils  fe  préparent , comme  ils  nous  guettent  ? - * jjs 
peuvent  recevoir  un  renfort  de  Shamut  ( 1 ) , de 
Suckiang  (2),  de  Patuxet  (3),  & de  tous  côtés 
quand  ils  le  voudront.  Ils  nous  pourfuivront , 8c 
alors  que  deviendront  nos  femmes  & nos  enfans? 
Pour  moi  , qui  ai  tant  vu  de  lunes , je  fuis  las  : 
rendons  leur  voifinage  utile  à nos  gens. 

De  quelle  quantité  de  terre  ont-ils  befoin  en 
comparaifon  de  nous  .?  toute  une  famille  vit  fur 
un  petit  morceau  de  cette  terre  5 voilà  pourquoi 
-il  faut  tant  de  Blancs  parmi  nous.  — Notre  plus 
grand  mal , Mit ac omet , germe  & poulfe'fous  nos 
wigwhams.  Les  Blancs  font  tous  unis  comme  une 
corde  , 8c  nous , diyifes  comme  des  branches.  Le 
Narraganfet  ne  s’unira  jamais  avec  le  Péquod  ■ le 
Péquod  ne  fumera  jamais  avec  le  Nqttick , leur 
ancien  ennemi.  — J’ai  beau  leur  repréfenter  que 


CO  Shamut,  aujourd’hui  Bofion,  Capitale  de  la  Province 
de  Majfackujfet-Bale . 

(2)  Suckiang , aujourd’hui  Hartford,  Capitale  de  la  Pro- 
vince de  Connecticut. 

(3)  Patuxet,  petite  Ville  connue  aujourd’hui  fous  le 
même  nom. 

Bb  3 
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les  Blancs  nous  haïïTent  tous  dans  leurs  cœurs;  j’ai 
beau  leur  dire  : « Méfiez  - vous  des  Blancs  bar - 
» bus;  ils  parlent  bien , iis  font  de  belles  haran- 
» gués , 8c  fument  avec  nous  , 8c  nous  ferrent  les 
mains  ; mais  c’eft  pour  nous  tromper  comme 
» ils  ont  toujours  fait , parce  qu’ils  méprifent  les 
v hommes  des  bois , 8c  qu’ils  fe  croient  plus  forts 
>5  que  nous  ».  J’ai  beau  dire  cela  à tous,  perfonne 
ne  me  croit  ; les  jeunes  gens  ferment  les  yeux  8c 
ne  veulenr pas  voir.  — Et  comment,  Métacomet ^ 
amènerions-nous  à ta  penfée  les  Narraganfets , 
qui  ne  font  pas  même  d’un  bon  accord  entr’eux  ? 
Comment  compter,  fur  l’afîiftance  des  gens  de 
Naujjît  (i) , qui  ne  peuvent  remuer  fans  que  les 
B!  ancs  hé  les  voyent  , 8c  même  nos  amis  de  Pu- 
kaffet  (z)  ? Je  les  cannois  bien.  — Qu’irions-nous 
faire  à Pokanoket  ( 3 ),  i Acamentlcus  ( 4 ) _,  à 
Jîajfanimifco  ( 5 )_>  à Mvshawjick  ( 6)  ? Les  Blancs 


( 1 ) Naujfit , appellée  aujourd’hui  Eaflkam  3 fur  îa  Pénin- 
fule  du  Cap  Cod . 

(i^PohaJfet 3 le  Difïriéf  des  Wamponoags , dont  Poha- 
fiÿket  étoit  la  Capitale  à l’arrivée  des  Anglois , & où  de- 

rneuroit  MaJjTa foit  leur  Chef. 

(3)  Pohanoket , le  principal  Village  ci-de/Fus  mentionné. 

(4)  Acamenticus  y connu  fous  le  même  nom  , à neuf 

milles  du  vieil  York. 

(5)  Hafanimifio , aujourd’hui ;îe  difïriét  de  Grdfion. 

(6)  Moshawfîck  , aujourd’hui  Providence , Capitale  des 


( ) 

ks  ont  tous  gâtés  avec  leurs  eaux  de  feu  , avec  lef- 
quelles  ils  les  rendent  fous  ( i ).  — Yoncho  de 
Munhauffet  ( i ) ne  penfe  pas  toujours  comme  il 
le  devroir.  — Les  feids  gens  qui  auraient  uni  leurs 
bras  aux  nôtres  , étoient  les  Guerriers  de  Num- 
^eaE  ( 5 )j  de  Sang u s (a.) , de  NaponJet(  5 ) , d ' A- 
quidneck  (6).  Il  y avoit  alors  Hyacomès  (7)  qui 
érait  de  mon  fang  , & Wahon  (3) , ce  vieux  Guer- 
rier , & W^équash,  de  ma  Tribu  (9) , & Mianto- 
mmo  (10) , & Tatoban  (1  ij  ; mais  tous  ces  gens 
font  partis  vers  l’Oueft  (1  a)  : — Jes  Blancs  les  ont 
tues  , & ont  empoifonné  leurs  enfans.  Ce  que  je 

PWions  du  même  nom , fituée  au  fond  de  la  Bave  de 
l Ifle  de  Rhodes.  J 

(1)  Les  rendent  fous  3 ivres. 

(1)  Munhauffet , 1 Ifle  Longue. 

0)  Naumkiag.  aujourd’hui  la  Ville  florilTante  de  Salem 
près  de  Marbleheap.  's 

(4)  Saugus , aujourd’hui  Lynn. 

(5)  Naponfet,  aujourd’hui  Milton. 

. (6)  Aqiddneck , aujourd’hui  X Ifle  de  Rhodes. 

(?)  Hyacomès , Chef  des  Sauvages  qui  habitoient  l’Iile 
de  Kapawock  , aujourd’hui  Y Ifle  de  la  Vigne  de  Martre. 

(8)  W abon  3 Chef  des  Natticks. 

(9)  Wéquash  , Chef  Péquod. 

(10)  Miantonimo  , Sachent  des  Narraganflets. 

0 0 Tatoban , le  premier  Chef  des  Péquods  avec  lequel 
les  Anglois  firent  un  traité. 

(1 0 Vers  l’Ouefij  font  morts  ; les  Sauvages  croient  nue 
le  repos  des  âmes  eft  vers  l’Queft, 

Bba 
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te  dis  ? Metacomet  y elt  cinq  fois  vrai,  Va-t-en  à 
Winéfimet  ( i ) , qu’elt-ce  qu’il  y a à efpérer  ? rien  • 

■ — à Matapan  ( z ) , rien  ÿ à Naponfec  ( 3 ) , rien  : 
— tous  les  gens  de  ces  cantons  ne  font  plus  que 
les  Efclaves  des  Blancs  5 — les  Blancs  n’ont  qu’à 
parler  , leur  difant  : « Vas  , de  ils  vont  *,  refie  , de 
» ils  relient  tranquilles  >5.  J’ai  entendu  plulieurs 
des  nôtres  qui  leurdifoient  : « Donnes-nous  de  ton 
55  eau  , qui  rend  les  gens  fous  , & nous  ferons  tout 
» ce  que  tu  voudras  »,  - — Ce  que  je  te  dis  n’eft-il 
pas  vrai , Metacomet  ? 

Philippe. 

Oui , à moitié  vrai , de  c’elt  trop  de  la  moitié. 

. — Que  deux  ou  trois  Nations  commencent  l’at- 
taque, Sc  aillent  brûler  Suckiang  (4),  par- exem- 
ple , qui  n’eft  pas  nombreux , tu  verras  alors  comme 
tout  le  relie  de  nos  gens  marchera  , comme  ils 
prendront  le  Toméhacok  >de  chanteront  leurs  chan- 
fons  de  guerre  ? — Tu  verras  » Siccacus  , comme 
nous  les  poufferons  vers  la  mer.  — Que  je  dételle 
ces  Blancs  barbus  ! je  les  hais  dans  mon  cœur,  de 
je  ne  fuis  pas  le  feul.  — Us  nous  font  du  mai  par 

(i)  JVinefmet , Village  Sauvage  dans  les  voifinage  de 
B o/l  on  , appelé  aujourd’hui  Chclfea . 

(i)  Matapan  , aujourd’hui  appelé  Dorchefier . 

(3)  Naponfec , aujourd’hui  Milton. 

(4)  Suckiang,  aujourd’hui  Hartford L 
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plaifir  , & au  nom  de  leur  Dieu  j ils  nous  en  font 
tant  qu’ils  le  peuvent , & leur  bien  eft  notre  mal. 
Pendant  que  je  vivois  avec  eux  , j’entendis  un  jour 
Nimcraft  ( i ) qui  leur  parla  dur,  8c  ferma  la  bou- 
che à un  de  leurs  Devins  ( i ).  Ce  Devin  difoit  à 
nos  gens  : — « Votre  Dieu  Kitchy  Manitou  (3) 
» n eft  qu  un  foible  oifeau  en  comparaifon  de  no- 
” tre  Grand.  Efprit ; c’eft  lui  qui  a tout  fait,  & le 
» foieil  & la  lune  , & il  défera  tout  quand  il  vou- 
” dra  3 c eft  lui  qui  nous  a conduits  ici.  — Eh  bien, 
» va-t-en  dire  à ton  Dieu  , lui  répondit  Nimcraft , 
» qu’il  rende  d’abord  les  gens  du  Point  du  jour 
tc  bons , s il  eft  bon  lui-même , & enfuite  nous 
:>  t écouterons  ( 4).  - — Les  uns  parmi  tes  gens  ne 
’ travaillent  point  le  famedi  ( 5 ) pour  plaire  à 
” ton  Dieu  3 les  autres  ne  travaillent  point  le  jour 


(l)  Nimcraft,  Chef  des  Sauvages,  appelé  Mohegins. 
(z)  Devins  , des  Minières. 

(3)  Kitchy  Manitou  , nom  que  les  Sauvages  donnent  au 

Dieu  d’où  vient  tous  leurs  maux  & tous  les  malheurs  des 
Hommes. 

(4)  Voyez  la  réponfe  d’Alvarès  dans  la  note  ci-delTus. 

(5)  Parmi  les  Puritains,  il  y en  a qui  ne  travaillent  point 
le  Samedi,  on  les  appelés  Sabatériens  ; d’autres,  font  com- 
mencer l’obfervance  du  Dimanche  le  Samedi  au  Soleil  cou- 
chant , & le  font  finir  le  Dimanche  à la  même  époque; 
d’autres  encore  placent  l’obfervance  du  Dimanche  depuis  le 
matin  de  ce  jour  jufqu’au  foir  du  même  jour. 
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h d’après.  Dis-moi  , lequel  faut-il  que  nous  faf- 
3>  fions  pour  plaire  à ton  Dieu?  Qui  nourrira  nos 
" femmes  8c  nos  enfans , quand  nous  ne  ferons 
» rien?  ton  Dieu  nourrit-il  les  oififs  ? — Vas-t’en 
55  prêcher  ta  parole  à d’autres } s’ils  t’en  croient, 
>5  je  pourrai  alors  ouvrir  mes  oreilles.  — Une  au- 
5>  trefois  , il  dit  au  même  Devin  Mahew  ( i ) , 
55  dans  une  Conférence  publique:  je  ne  vois  pas 
53  en  quoi  les  hommes  foient  meilleurs  pour  être 
33  Chrétiens , comme  tu  les  appèles , puifque  tes 
33  gens  nous  volent  8c  nous  trompent , 8c  nous 
vendent  de  mauvaifes  chofes. — Tous  tes  li- 

• * ^ • f f I , ..  « S. 

vres  écrits  ne  fervent  qu’à  graver  la  rufe  fur  l’ef- 
prit,  8c  le  menfonge  dans  le  cœur.  — Quand  tes 
33  gens  defcendirent  tout  d’abord  fur  nos  terres , 
33  ils  firent  de  grands  figues  de  détrefle  ; ils  avoient 
33  envie  de  manger  , de  boire  , 8c  de  fe  chauffer  à 
a>  nos  feux  \ ils  nous  dirent  que  nous  étions  frères , 
» fils  du  même  grand  Dieu , 8c  puis  ils  nous  ten- 
tèrent avec  leurs  marchand ifes  8c  leurs  eaux  de 
folie , & puis  ils  demandèrent  un  petit  coin  de 
terre  pour  y bâtir  leur  habitation  , 8c  nous  le 
» voulûmes  bien,  parce  que  nous  les  croyons  frè- 


>3 


33 


33 


33 


3* 


33 


(i)  Mahew , famille  de  Bofîon  des  plus  refpeêtabîes  ; 
leur  premier  Ancêtre  étoit  un  Miniilre  de  ce  nom  , qui 
montra  beaucoup  de  zele  pour  la  converfion  des  Sauvages* 
ils  pofsèdenî  un  bi$n  très-confidér'able  fur  l’Ifle  de  Martre 
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» res  ; & ils  ont  amené  des  huffalots  ( i ) & des 
» chevaux  qui  ont  fait  peur  a notre  gibier  ; de  au- 
” jourd’hui  ils  nous  traitent  comme  des  Efclaves, 
» de  prennent  nos  terres  depuis  une  montagne  juf- 
w qu  à 1 autre  , de  ils  empoifonnent  les  efprits  de 
nos  jeunes  gens.  — Tous  les  Devins  comme 
» toi  y font  encore  plus  de  mal  que  les  autres  } car 
55  des  qu  ils  ont  feduit  nos  enfans  , nos  enfans 
? n aiment  plus  leurs  pareils , ni  leur  fang , ni 
» leurs  amis , de  deviennent  ceux  des  Blancs  : tes 
30  Devins  les  ont  rendus  traîtres  de  méchans  corn- 
55  me  des  Blancs  5 — de  ils  en  achètent  enfuite 
» des  terres  3 des  prairies  , des  montagnes  de  des 
» rivières  5 avec  tout  le  poiiîon  , de  voilà  tout  ce 
» que  nous  avons  gagné  à écouter  les  Blancs  ». 
Ainfi  leur  partait  Ntmcraft  ; — voilà  comme  ils 
ont  enforcelé  mon' père,  de  les  pères  de  tous  ceux 
qui  vivent  aujourd’hui.  — Eft-ce  que  ton  fang  ne 
i.Q  rechauffe  pas , Siccacus  quand  je  te  dis  tout 
cela , qui  eft  fi  vrai  ? 
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Je  fuis  vieux  , Métacomet  3 tu  le  vois  ; je  n’ai 
plus  que  la  parole  5 de  ce  n’eft  pas  tout  : — il  faut 
des  bras j il  faudroit  tous  les  bras  de  toutes  nos 
Nations  : — notre  mauvais  Efprit  ne  le  veut  pas. 


(i)  BufFaloës,  des  Vaches, 
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Philippe. 

i • * , 

Ceft  que  nous  ne  le  voulons  pas  ; dis  plutôt  : 
nous  pouvons  le  forcer , fi  nous  voulons.  — Il  n’y 
a qua  lever  la  hache  & frapper  les  Blancs,  tu  ver- 
ras comme  notre  mauvais  Efprit  s'en  ira.  — Le 
tems  preffe  , Siccacus  ; car  tu  vois  que  quand 
quelques-uns  des  Blancs  barbus  s’en  retournent 
vers  l’Eft  (i),  d’autres  arrivent;  ils  appèlent  nos 
gens  ; ils  leur  demandent  une  petite  pointe  de 
terre  , comme  les  autres  avoient  fait  dans  un  au- 
tre endroit  ; on  leur  donne  cette  pointe  de  terre , 
parce  qu’il  n’y  a plus  de  gibier.  — - Nos  gens  s’en 
vont , je  ne  fais  comment  ; la  terre  refte , & l.çs 
Blancs  s’y  multiplient  comme  l’herbe.  — Alors 
nous  gémifTons  , nous  fumons  enfemble  , & nous 
difons  : t<  N’en  donnons  pas  davantage  , plus  de 
terre  aux  Blancs  ; alors  chacun  de  nous  dit  oui , 
— oui,  — oui  ». — Mais  bientôt  leurs  Devins  re- 
viennent  parmi  nous  , &c  emmènent  avec  eux 
quelques-uns  de  nos  enfans  qu’ils  enforcèlent; 
enfuite  ils  leur  demandent  une  rivière  , encore 
une  montagne  , & c’efl:  fans  fin  : c’eft  le  meme 
mal  répété  dans  toutes  les  lunes  : tu  vois  où  ils 

.■*  r # * * > 
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(l  ) Vers  l’Eft.  Quand  les  Européens  meurent , les  Sau- 
vages s’imaginent  qu’ils  retournent  dans  une  terre  de  repo* 
vers  la  partie  d’où  ils  viennent , qui  eft  l’Orient. 


/ 


( 397  ) 

ont  commencé;  tu  vois  ou  ils  font  déjà  arri- 
vés — Je  mourrai  plutôt  que  de  les  voir  marcher 
où  nous  avons  marché , fe  coucher  où  nous  avons 
dormi,  abattre  les  arbres  que  notre  Dieu  nous 
avoir  donnés.  Allons,  Siccacus  3 donnes  moi  ta 
vieille  main , & commençons  : tout  eft  perdu , fi 
nous  ne  tombons  pas  comme  une  boule  fur  la  tête 
des  Blancs  ; tout  eft  perdu,  fi  les  Péquods  , les 
gens  de  Mashpée  , ceux  de  Connecticut , les  Wam- 
ponoags  , ne  s unifient  pas  pour  frapper  tous  enfem- 
ble.  — Si  nous  manquons  ce  moment,  alors  il  fau- 
dra remonter  les  rivières  avec  nos  femmes  & nos 
enfans  , & peu  de  tems  après  nous  y verrons  venir 
leurs  Devins , qui  viendront  troubler  notre  raifon. 
— Que  dis-tu , Siccacus  ? 

SlCCACU  S. 

) ^ un  grand  trouble  pour  mon  efprit  ; mais 
n en  avions  nous  pas  avant  que  les  Blancs  vinflent 
parmi  nous?  tu  n’étois  pas  encore  , Métacomet  ; 
je  te  le  dirai  donc , ouvre  tes  oreilles.  Nous  étions 
agites  comme  la  mer;  nous  avions  trop  de  guerres 
entre  nous , & depuis  ce  tems-là  les  Blancs , domine 
des  renards , fe  font  joints  tantôt  avec  les  uns , tantôt 
avec  les  autres;  car  ils  n’avoient  pas  le  bien  dans 
leurs  cœurs , & ils  nous  ont  fait  tuer , les  uns  pat 
le  Toméhawk  des  autres  : voilà  notre  plus  grand 
mal , Philippe , & je  n’y  vo;s  p0jnt  remède. 

d » 
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P H î L I I*  P Eé 

Le  fuccès  ne  viendra  pas  nous  trouver  en  par*» 
lant  } ce  font  nos  jambes  qui  doivent  aller  à fa 
rencontre  : ce  font  nos  bras  qui  doivent  le  faire 
venir.  — Ah  ! fi  tous  nos  gens  haïffoient  les  Blancs 
comme  moi , nous  ne  manquerions  pas  de  bras.  — 
Je  ne  les  prends  jamais  par  la  main,  ces  Barbus j 
que  mon  cœur  n’en  trelïaille , & que  Manitou  ne 
me  dife  : « Philippe  voilà  tes  ennemis  ; ce  font 
« des  gens  de  ÏEJl , qui  ne  valent  rien , & qui 
n viennent  ici  pour  y attraper  ton  poiffon  , pour  y 
3>  tuer  ton  gibier  , pour  y brûler  tes  wigwhams ; 
33  ce  font  les  ennemis  des  gens  des  bois  : malheur 
* à ces  derniers  , s’ils  font  fous , ôc  qu’ils  ne  s’u- 
^3  niflent  pas  pour  chaffer  les  Blancs  ». 

Siccacus. 

. A . - l * . r ’ 

Comment  peux-tu  empêcher  ce  qui  eft  déjà  ar- 
rivé ? — Ce  que  le  grand  Efprit  veut , il  le  veut  j ôc 
nous  n’y  pouvons  rien  : quand  il  fouffle  , c’eft  fa 
parole , c’eft  fa  volonté  : n’eft-ce  pas  le  vent  qui 
a amené  ici  ces  Blancs  barbus  ? 

Philippe. 

Ce  n’eft  pas  le  grand  Efprit  qui  nous  a rendus 
fous  , ôc  qui  nous  divife  j auffi  long-tems  que  nous 
avons  des  bras  pour  exécuter , un  cœur  pour  nous 
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rendre  hardis,  & une  tête  pour  nous  conduire 
qu  importe  tous  les  Efprits  ? — Levons-nous  al  ' 
Ions  commençons.  - Je  ne  veux  plus  vivre  Ivec 
les  Blancs;  je  vais  emmener  ma  femme  & mes 

en  ans , je  tuerai  enfuite  le  premier  blanc  que  ie 
rencontrerai.  1 


S i 


c c a c u 


s. 


CeO:  inutile,  Métacomet ; c’eft inutile  : n’as-tu 
jamais  obfervé  les  terres  vertes  des  Blancs  (n? 
ans  notre  tems  elles  étoient  mouillées  & remplies 
d une  herbe  que  nous  brillions  tous  les  prin- 

Tr  ~.!h,en  °nt  aPP°rté  une  efpèce, 

& la  ou  ils  fement  cette  herbe  de  \’EJi  (->)  Ja 

nôtre  ne  revient  plus. -Il  en  eft  de  même  avec 
«s  Blancs  du  Point  du, on,  o„  ne  voit  prefm,e 
plus  petfonne  clan,  nos  villages,  qui  fon,  yJms 
es  leurs , je  ne  fais  pourquoi  ; & les  leurs  aug- 
mentent toujours , je  ne  fais  pourquoi. 

P H I I i P p 

Eh  bien,  tu  vois  donc,  Siccacus , qu’il  faur  une 
feparation  ; je  ne  me  foucie  plus  de  leurs  houes 

abonde  nature,,es  dont  ce  pays 

(Z)  Herbe  de  VE  fl  ; les  Herbes  à foin  que  les  Européen-, 
ont  introduites  & femées  fur  ces  Prairies  naturelles  aprés 
les  avoir  defféchées.  ' P 
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ni  de  leurs  couvertures  ; c’eft  de  leurs  armes  creufes 
donc  nous  avons  feulement  befoin  : — j’en  trou- 
verai ; — je  vais  voir  nos  autres  Guerriers.  Adieu, 
Siccacus . 

S I C C A C U s. 

11  eft  trop  tard. 

Philippe. 

Trop  tard  pour  toi , Siccacus  ; il  eft  encore 
tems  pour  moi. 

Quelque  tems  après  , Siccacus  révéla  tout  ce 
complot,  que  Philippe  avoit  déjà  pouffé  très-loin. 
Cette  importante  découverte , qui  menaçoit  tous 
les  Etabliflemens  des  quatre  Provinces  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, les  détermina  à prévenir  les  Sau- 
vages. De-là  cette  Guerre  , fameufe  dans  leurs 
Annales , & fi  bien  connue  fous  le  nom  de  la 
Guerre  P hilippique . Ce  malheureux  Sauvage,  après 
plufieurs  fuccès , fut  abandonné  de  fes  Alliés,  de 
enfin  fut  tué  dans  une  embufeade,  laiffant  derrière 
lui  la  réputation  d’un  Guerrier  brave , magnanime 
& entreprenant.  Son  caraélère  reflembloit  beau- 
coup à celui  de  Miantonimo . Il  prédit  peu  avant  fa 
mort  la  ruine  de’  toutes  les  Nations  voifines  de  la 
mer , dont  en  effet  on  a peine  i retrouver  les  plus 
foibles  traces. 
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